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Representee,  poor  la  premiere  foU,  le    13  mars 
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PERSONNAGES. 

LE  barow  de  VIEUXBOIS. 
La.  barobne  db  VIEUXBOIS. 
ANG&JQUE,  leur  fille  ain^e. 
BABET,  leur  fille  cadette. 
Lfi  ANDRE,  amant  d'Angelique. 
M.  dea  MASURES,  autre  amant  d'Angelique. 
LOLIVE ,  valet  de  Leandre. 
Lb  comte  DH8  GU^RETS,  gentilhomme,  campa- 
gnard. 

La  COMTES8E  DBS  GUfiftETS. 

M.  LE  PRESIDENT. 

LA  PRESIDENTS,  *a  femme. 


La  scene  est  en  Poitou,  dans  le  chateau 
du  baron. 


LA 

FAUSSE  AGNES, 

or 

LE  POETE  CAMPAGNARD, 
COMtiDlE. 

AGTE  PREMIER. 


SCfiNE  I. 

LE  BARON,  ANGELIQUE. 

LE  BARON. 

Oh  9a,  ma  fille,  parlez-moi  naturellement.  Je 
m'apercois ,  depuis  quelques  jours ,  que  vous  6tei 
triste  et  r^veuse;  sans  doute  que  vous  regretlez 
le  sejour  de  Paris? 

ahoeliqub. 

Helas ! 

LE  BABON. 

Voila  un  he*las  qui  me  fait  voir  que  j'ai  devine 
juste.  Tu  t'ennuies  ici,  ma  pauvre  enfant? 


4  LA   FAUSSE  AGNfeS. 

ANGEL1QUE. 

Nod ,  mqn  Jiere,  je  ne  m'y  enouie  patf,  6t  ce 
sejour  auroit  mille  agre*ments  pour  moi,  si  on 
m'y  laissoit  disposer  de  moi-meme ;  mais  a  peine 
suis-je  arrivee ,  qu'on  parle  de  me  marier,  et  avec 
qui?  avec  un  provincial.  Que  dis-je,  un  provin- 
cial ?un  campagnard ;  et,  qui  pis  est,  un  campa- 
gnard  bel  esprit.  Quelle  society  pour  une  fille 
comme  moi,  elevee  dans  le  grand  monde,  et  ac- 
coutumee  au  commerce  des  gens  de  la  cour  et 
de  Paris  les  plus  polis  et  les  plus  spirituels ! 

LE  BARON. 

Ah !  ma  pauvre  fille ,  1'education  que  ta  tante 
t'a  donnee  te  rendra  malheureuse.  Tu  as  trop 
d'esprit  et  de  perfection  pour  ce  pays-ci. 

angelique. 

Eh !  pourquoi  voulez-vous  done  m'y  attacher? 

LE  BARON. 

Moi,  je  ne  veux  rien;  e'est  ma  femme  qui 
veut. 

AKGELIQUE. 

N'etes-vous  pas  le  maitre  ? 

LE  BARON. 

Oui ,  corbleu !  je  le  suis. 

ANOELIQUB. 

Mais  raa  mere  vous  engage  touj6urs  a  Hre  de 
'on  avis. 


ACTE  I,  SCENE  I.  5 

LI  BARON. 

Jen'ai  point  de  honte  de  l'avouer:  cest  une 
femme  d'un  merite  prodigieux,  d'une  raison  et 
d'un  jugement  au-dessus  de  son  sexe ;  une  femme 
qui  m'airae  a  1' adoration,  quoiqu'il  y  ait  vingt- 
cinq  ans  que  nous  sommes  maries. 

ANGELIQUE. 

Ah !  s'il  m'etoit  permis  de  vous  parler  naturel- 
lement! 

LC   BARON. 

Eh  bien !  que  me'  dirois-tu  ? 

ARGELIQTJE.  ' 

Que  ma  mere  abuse  de  votre  facilite. 

LE  BARON. 

Et  en  quoi ,  s'il  rous  plait? 

ANGEL1QUE. 

En  ce  quelle  vou*  fait  rompre  un  manage  tres 
avantageux  que  ma  tante  avoit  menage  pour  moi 
a  Paris  ,  et  vous  force  a*  me  faire  epottser  un  per- 
sonnage  qui  ne  raeconvient  en  aucune  facon. 

LE  BARON. 

Cortleu!  madame  votre  mere  a  raison.  Ge 
Leandre  dont  vous  6tes  coiffe'e  n'est  point  du 
tout  voire' fait*  II  y  a  quatre  cents  ans  que  dans 
ma  famille  nous  sommes  gueux  de  per*  en  fils , 
pour  n'avoir  pas  voulu  nous  me'sallier,  et  je  refu- 
seroi*  pour  mon  gendre  le  plus  nche  parti  de 

i. 
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France,  qui  ne  pourroit  pas  me  prouver  que 
ses  ancetres  opt  i£afche  ajlx  premieres  Crbi- 
sades. 

ANG£lIQBB\ 

Quel  entetement !  Le  me'rite*  se  inesure-t-il  $ 
Tanciennet^  des  families  ?  Ah !  mop  pere,  soul- 
frirez-vous  qu'on  m'arrache  a  ce  que  j'aime ,  pour 
me  sacrifier  a  ce  que  je  n'aimersi  point? 

LE  BARON. 

Ne  te  de'sespere  pas ,  mon  enfant;  tu  Terras 
aujourd'hui  monsieur  des  Manures,  etjetdf e*- 
ponds  qu'il  te  charwera. 

AHGELfQIJE* 

Et  moi,  je  vous  reponds  qu'il  me  paroitra  tel 
qu  il  est;  c'est-a-dire le J>|us  sufliaanft,  le  phis fat 
et  le  plus  ridicule  de  tons  les  hommes. 

LE  BA.fcdff« 

Ouais !  mademoiselle  de  Yieuxbois*  vojw  ete* 
bien  delicate!  Comment  fattt-il  done  qai'ihs 
komme  soit  fait  pour  vous  pi  aire? 

AJBT6ELIQVE. 

Comme  L^andre.  Qu'il  soit  horaete  hoetfne, 
qu'il  ait  vecu  dans  le  monde,.  et  qu'il  ait  acquis 
cette  politesse ,  ces  manures  aisles^  nobles  et  gra* 
cietises ,  qui  ne  fiennent  rie*  de  la  sotte  prtadtacp* 
tion ,  du  ridicule  et  de  I'affectatimi  de  la  ptapotrt 
des  gens  de  province. 
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IE  1  A  BO  H. 

Ah!  si  voire  mere  vous  entendoit  raisonner  de 
lasorte... 

ange'lique. 
Aidez-moi  a  la  de'sabuser  de  monsieur  des 
Masures.  Je  me  jette  a  vos  genoux  pour  obtenir 
cette  grace ,  et  je  me  flatte  que  vous  ne  me  la 
refaserez  pas. 

LE   BARON. 

Je  vous  atme,  ma  fille ,  et  je  ferai  de  mon  mieux 
pour  que  Ton  ne  force  point  vos  inclinations. 

ang£lique. 

Daignez  dire  quel  que  s  mots  en  faveur  de 
Leandre. 

LE  BARON. 

Mais  je  ne  le  connois  que  de  reputation.  S'il 
etoit  ici,  je  soutiendrois  mieux  sa  cause. 

V  ANGELIQUE. 

Eh  bien !  promettez-moi  de  prendre  son  parti, 
et  je  vous  promets  qu'il  vous  appuiera  bient6t 
lui-m&ne. 

LE  BARON. 

* 

Comment  cela  se  peut-il,  s'il  est  a  Paris? 

ANGELIQUE. 

II  n'est  pas  si  loin  de  vottaajue  vous  le  croyea; 
Mais  je  ne  puis  vous  e#  dive  daVotatage  a  present ; 
voici  ma  mere. 
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SCfiNE   II. 
LE  BARON,  LA  BARONNE,  ANGtiLIQUE. 
la  b  A  borne,  tenant  une  lettre  a  la  main. 
Ah!  una  fille,  que  vous  allez  etre  heureuse! 
monsieur  des  Masures  sera  ici  dans  un  moment. 
II  me  previent  sur  son  arrivee,  par  une  lettre  en 
vers  que  je  trouve  admirable.  Tenez,  mademoi- 
selle ,  lisez-nous  cette  lettre ,  et  apprenez-la  par 
coeur.  Vous,  monsieur  le  baron,  ecoutez  de  toutes 

vos  oreilles. 

ang£lique  lit. 

Pour  vous  voir  au  plus  t6t,  cousjne  incomparable* 
J'accours  et  par  moots  et  par  vaux... 

LA  BARONNE. 

Cest  de  moi  qu'il  parle ,  au  moins. 

ANGELIQUE. 

Je  le  vois  bien ,  madame. 

LA   BARONNE. 

Cousine  incomparable !  En  ve'rite,  ce  garc  on-la 

ecritbien. 

ang£lique  lit. 

Pour  vous  voir  au  plus  tot,  cousine  incomparable, 

J'accours  et  par  monts  et  par  vaux, 
Brulant  d'etre  aux  geuoux  du  soleil  adorable, 
Dont  la  possession  guerira  tous  mes  maux. 

(faisant  la  rivirence.)  Est-ce  vous  aussi,  ma- 
dame, qui  etes  son  soleil? 
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LA  B.ABOIINE. 

Non,  mademoiselle,  cet  article -la  vous  re- 
garde. 

arg£lique. 
£t  de  quels  maux  votre  cousin  veut-il  que  je  le 
gne'risse? 

LA  BARONRE. 

Cela  est  bien  difficile  a  deriner!  Ces  maux 
sont  Fabsence ,  f impatience ,  les  inquietudes , 
les  peine*  9  les  tourments  de  l'amour.  PTest-il  pas 
?rai,  monsieur  le  baron  ? 

LE  BARON. 

Cela  s'entend,  m'amour. 

ANG^LIQUE. 

Comment  puis-je  lui  causer  tous  ces  maux  , 
puisqu'il  ne  m'a  jamais  yue? 

LA   BARONKE. 

Quelle  absurdite  poor  une  title  d'esprit!  Sur  le 
recit  que  nous  {pi  avons  fait ,  il  s'est  forme*  fie 
vous  une  idee  charmante  :  cette  idee  le  presse, 
1'agite,  Je  met  tout  en  feu ;  et  quand  une  personne 
est  toute  en  feu ,  vofcs  m'avouerez  quelle  n'est 
pas  a  son  aise.  Je  sais  ce  que  c'est  que  ces  etats- 
la.  (  regardant  tendrement  le  baron. )  J'y  ai  passe, 
mon  cher  baron. 

le  baror,  rem  bras  sunt. 

Et  moi  aussi,  mon  aimable  baronne. 
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la  baronhe,  a  Any  Clique. 
Continuez. 

ANGEL  I  QUE   lit. 

L'araour  jour  et  quit  me  lutine,  . 

Et  ra'a  tout  crible  de  ses  traits ; 

Mais  1'epouse  qu'on  me  destine  * 

Va  me  mettre  a  couvert  de  sa  main  assassine, 
Sous  le  retranchemeut  de  ses  divins  attraits. 

LA  BARONNE. 

Get  errdroit-ci  n'est  pas  clair ;  mais  c'est  ce 
qui  en  fait  la  beaute. 

LE    BARON. 

Assurement.  Quand  je  lis  quel  que  choSe,  et 
que  je  ne  l'entends  pas ,  je  suis  to uj ours  dans  Tad- 
miration. 

la  baronne,  a  Jngdlique. 
.    Achevez. 

ANGELIQUE. 

Dispensez-m'en ,  s'il  vous  plait. 

LA  BARONNE. 

Achevez,  vous  dis-je.  11  semble  que  vous  ayes 
perdu  le  gout  des  bonnes  choses. 

ANGELIQCE,  lit. 

La  charmante  Angclique  est  si  spirituelle , 
Qu'on  est  charme,  dit-on,  de  tout  ce  quelle  dit. 
Ainsi,  puisque  l'hymen  va  m'unir  avec  elle, 
J epouse  non  un  corps,  mais  j'epouse  uu  esprit. 
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LA  1ABORIE. 

En  verity,  voila  one  pointe  admirable. 

LE  BAROM. 

Oh !  cela  est  divin ,  cela  est  divin ! 

LA  BARORBE. 

Je  voudrois  bien  savoir  si  vos  beaux  esprits  dt 
Paris  sont  capables  de  produire  d'aassi  jolies 

choses? 

ANGEL1QUE. 

Non  ,  en  vente*,  madame ;  ils  ont  le  gout  trop 
simple  pour  cela. 

LA  BABONNB. 

Vous  m'avouerez  qu'un  homme  de  qualite  qui 
fait  de  si  beaux  vers  doit  trouver  bientdt  le  che- 
min  de  votre  coeur. 

AWG^LIQTJE. 

Jeyoos  jure  qu'il  n'en  approchera pas,  s'il  n'a 
point  d' autre  me'rite  que  eelai-la. 

LA  BAflONNE. 

II  me  paroit  que  Fair  de  Paris  vous  a  donnl 
bien  de  la  suffisance. 

ANGJSLIQUE. 

Non ,  madame ;  il  m'a  forme*  le  gout. 

LA  BAROWWE. 

Vous  nous  prenes  done  pour  des  grues,  nous 
antres  gens  de  province  ? 
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AHGBLIQTJE. 

A  Dieu  ne  plaise ! 

LilAEOHNE. 

Monsieur  le  baron,  avez-vous  donne  ordre  a 
votre  notaire  de  dresser  les  articles  du  contrat? 

LB  BARON. 

Pas  encore ,  madame  la  baronne ;  il  ri y  a  riea 
qui  presse. 

LA  BARONNE. 

11  n'y  a  rien  qui  presse ,  monsieur  le  baron !  Ne 
sommes-nous  pas  convenus  que  nous  signeriohs 
ce  soir ,  et  que  nous  ferions  la  noce  tout  de  suite  ? 

LE  BARON. 

.  Cela  est  vrai ,  mais  Ang^lique  ne  me  paroit  pas. 
si  pressee  que  nous.  Donnons-lui  le  temps  4ti 
connoitre  monsieur  des  Masures,  de  lui  rendre 
justice ,  et  de  prendre  du  gout  pour  lui. 

LA    BARONNE. 

Est-ce  la  votre  avis,  mon  cceur? 

LE  BARQ*. 

Oui,  m'amour,  et  je  vousprie  que  ce  soit  aussi 
le  v6tre. 

LA  BARONNE. 

Helas!  volontiers,  si  cela  vous  fait  plaisir... 
Mais...  {en  lui  faisant  det  minauderies)  u  vous 
vouliez  bien  ne  me  pas  donner  ce  chagrin-la...  je 
vous  aurois  tant  d'obligation ! 
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LE    BARON. 

Eh!  quel  chagrin  cela  peut-il  vous  causer? 
la  bahoh«e,  en  pleurant. 

Quel  chagrin,  cruel  que  vous  etes!  Si  le  ma- 
nage ne  se  conclut  pas  ce  soir,  vous  m'enterrerez 
demain  matin. 

LE    BARQK. 

Ah !  je  ne  savois  pas  cela.  Corbleu !  il  ne  sera 
pas  dit  que  ma  femme  soit  inorte  pour  avoir  eu 
trop  de  complaisance  pour  inoi.  Je  suis  votre 
maitre,  mais  je  ne  suis  pas  votre  tyran.  Je  vous 
confie  tons  mes  droits;  ordonnez,  ma  chere 
baronoe,  ordonnez,  et  faites  bien  valoir  mon 
autorite. 

ahg£lique,  apart. 

Ah !  mon  pauvre  pere,  que  vous  etes  foible  I 

SCENE  III. 

LA  BARONNE,  ANG&LIQUE. 

la  baronne,  s'essuyant  les  yeux. 
Oh  9a,  mademoiselle,  vous  voyez  qu'on  n'ap- 
pelle  point  ici  de  mes  volonte's ,  et  que  des  que 
je  me  suis  mis  quelque  chose  en  tete,  il  faut  que 
cela  passe.  Ainsi  point  de  raisonuement,  et  son- 
gez  a  m'obe'ir. 
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AMGELlQtJE. 

Daignez  vous  ressouvenir  qne  vous  Stes  ma 
mere,  et  que  la  tendresse  que  j'ai  lieu  d'attendre 
de  vous  doit  vous  inspirer  la  bonte  d'entrer  un 
peu  dans  mes  sentiments. 

LA   BARONNE. 

Et  le  respect  doit  vous  faire  ceder  aux  miens. 

ANGE^LIQUE. 

Je  ne  m'en  eloignerai  jamais  que  dans  1' occa- 
sion dont  il  s'agit. 

LA   BARONNE. 

Cest  dans  celle-ci  pre'cisement  que  j'exige  de 
vous  uneparfaite  obeissance,  etvous  epouserez 
des  ce  soir  monsieur  des  Masures.  Mais  quel 
bruit  est-ce  que  j'entends  ?  Cest  le  jardinier  qui 
querelle  son  valet  apparemment? 

SCfcNE  IV. 

LA  BARONNE,  ANGtiLIQUE;  L&ANDRE 
et  LOLIVE,  d4guis£$en  paysans. 

lolive,  a  Uandre. 
Oh!  oh!  monsieur  le  paresseux,  vous  croyez 
done  que  vous  n'6tes  ici  que  pour  avoir  les  bras 
croise's,  et  vous  donner  du  bon  temps? 

la  baronNe. 
De  quoi  g'agit-il ,  maitre  Pierre  ? 


ACTE  I,  SCfeNE  IV.  iS 

LOLITB. 

De  ce  coquin-la ,  qn'il  n'y  a  pas  moyen  dc  f aire 
travailler.  To  pretends  done,  maltre  ivrogne, 
manger  le  pain  des  honn&es  gens  sans  le  ga- 
(per? 

LEAN  DUE. 

Acootez,  maitre  Pierre,  vous  6tes  on  brutal, 
saaf  correction :  mais  je  le  sois  aossi  quand  je 
my  bonte. 

LQLIVJg. 

Je  sois  on  brutal ,  monsieur  le  maroofle !  Si  ce 
n'etoit  le  respect  que  j'ai  poor  madame... 

AHGELIQUE. 

En  verite* ,  maitre  Pierre ,  il  ine  semble  qoe 
▼oos  maltraitez  on  pen  trop  ce  garcon-la. 

lolive. 

Avec  votre  permission,*  mademoiselle,  ce  ne 
sont  pas  la  vos  affaires,  (a  Ldandre. )  Ah !  je  sois 
done  on  brutal! 

LEANDRE. 

Morgue  1... 

LOLIVE. 

MongueM  tatigne*!  ventregoe'!  to  n'es  qo'on 
sot,  entends-to,  Nicolas?  on  faineant,  un  sac  a 
vin,  on... 

AKG^LIQUE. 

Le  paovre  garcon  me  fait  pitie\  Ne  sonffrez 
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pas,  raadame,  que  maitre  Pierre  le  traite  si  ru- 
dement. 

L  A  BARONflE,  rt  LolivC 

Doucement,  maitre  Pierre;  pourquoi  l'acca- 
bles-tu  d'injures,  et  veux-tu  me  donner  mauvaise 
opinion  de  lui  ? 

LOLIVE. 

Morgue!  c'est  qu'il  veut  se  meler  de  jaser,  an 
lieu  de  fa  ire  sa  besogne. 

LA    BARONNE. 

'  De  jaser!  et  sur  quoi? 

LOL1VE. 

Survous,  sur  monsieur  le  baron,  sur  made- 
moiselle Angeb'que. 

LA    BARONRE. 

Ah !  ah !  ceci  n'est  pas  mauvais !  Et  que  dit  -  il 
de  nous? 

LOLIVE. 

On  le  prendroit  pour  un  innocent;  raais,  mor- 
gue, ne  vous  y  nez  pas :  c'est  un  songe-ereux,  je 
vous  en  avartis. 

LA    BARONNE. 

Mais  encore ,  que  dit-il  de  monsieur  le  baron  ? 

LOLIVE. 

II  dit... 

l£andre. 
Ne  f  ecoutez  pas,  madame ,  je1  vous  prie. 
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LA   BARONRE. 

Pardonnez-moi;  je  suis  bien  aise  de  savoir  vos 
pe  usees,  monsieur  Nicolas.  Eh  bien  ? 

LOLIVE. 

Eh  bien !  madame ,  quand  monsienr  le  baroa 
nous  ordonne  quelque  chose  9  savec-vous  bien  ce 
que  dit  Nicolas? 

LA   BARON9E. 

Qaoi? 

L  OLIVE. 

Morgue !  ce  dit-il ,  9a  merite  confirmation. 

LA   BAROHNE. 

Comment  confirmation?  Qu'est-ce  que  cela  si- 
gnifie? 

LOLIVE. 

£a  signifie  qu'il  se  moque  des  ordres  de  mon- 
sieur 9et  qu'il  ne  veut  jamais  les  suivre  qu'apres 
que  vous  les  avez  confirmls. 

LA  BARONNE. 

Mais  yraiment  cela  n'est  point  sot. 

LOLIVE. 

Eosuite  il  se  met  a  parler  de  vous ,  et  il  n'y  a 
pas  moyen  de  le  faire  finir. 

LA    BARONNE.      ■ 

A  parler  de  moi?  Et  quels  sont  ses  discours? 

LOLIVE. 

Par  la  ventregoi !  ce  dit-il,  la  brave  femme  que 

a. 
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c'te  madame  la  baronne !  AH'a  pu  d'esprit  dans 
son  petit  doigt  que  monsieur  le  baron  dans  tout 
son  corps.  Morgue'!  qu'alle  a  bon  air!  qu'alle  a 
bonne  meine !  Que  je  sis  aise  quand  je  la  vois ! 

LA    BARONNE. 

Ge  pauvre  Nicolas!  sa  physionomie  m'a  plu 
d'abord. 

L^ASDRE. 

Grand  marci ,  madame. 

la  ba  ronne,  a  An g  Clique. 
II  nest  pas  mal  bati ,  ce  garcon-Ia. 

ANOELIQUE. 

Non  vraiment,  madame. 

l^akdre,  faisant  des  rtvtrences  niaises. 
Ah !  vous  vous  moquez. 

LA    BARONNE. 

II  a  les  yeux  vifs ,  et  le  regard  touchant. 

ANGELIQUE. 

Oui,  je  mTen  aper£ois. 

Ikasdre,  tournaht son chapeau. 
Oh!  pour  ce  qui  est  d'en  cas  de  9a... 

LA    BARONNE. 

Que  pense-t-il  de  ma  fille  ? 

L^ANDRE. 

Oh!  dispensez-moi  de  le  dire  en  presence  de 
mademoiselle. 
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LA    BARON  HE. 

*  Nod,  je  vera  savoir  a  fond  tous  ses  sentiments : 
cela  me  dive&it. 

LOLIVE. 

Ehbien!  madame,  puisqu'il  faut  vous  decla- 
rer tout, mademoiselle  n'apasle  bonheur  de  lni 
plaire. 

ahg£liqub,  en  souriant. 

Je  suis  fort  malheureuse,  monsieur  Nicolas. 
l£ a  tr d  r  e  ,'  cachant  son  visage  avec  son  chapeau. 

Oh!  pardonnefc-moi,  mademoiselle. 

LOLIVE. 

11  dit,  madame,  quelle  a  Fair  d'etre  voire 
mere ,  et  que  vous  avez  Fair  d'etre  sa  fille. 

AHG^LIQUE. 

Haralson. 

L^AHDRE. 

£a  vous  plait  a  dire. 

LOLIVE. 

Et  qu'il  aimeroitmieux  e*pouser  vingt  femmes 
comme  vous  Tune  apres  F  autre,  que  deux  filles 
cofflme  mademoiselle. 

LA   IARONRB. 

Cela  est rejouissant.  Tiens,  Nicolas,  voila  de 
quoi  boire  a  ma  sauted 

LEANDRE. 

Oh!  madame. 
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LA  BARONHE. 

Prends,  te  dis-je;  raaitre  Pierre,  je  you*  de- 
fends de  mahraiter  ce  garcon-la,  ni  d'effett,  ni 
de  paroles. 

LOLIVE. 

£a  suffit. 

LA    BARONNE. 

Je  veux  qu.'on  le  manage,  qu'on  ait  des  egards 
pour  lui.  A  propos,  il  faut  que  j'aille  donner  mes 
ordres  pour  le  diner.  Je  pretends  qu'il  soil  m*$ro> 
fique ,  et  digue  de  la  compagnie  qui  nous  vitent. 
Retournez  a  votre  jardin ,  mes  enfants.  Un  petit 
mot,  Nicolas :  je  to  us  ordonne  de  m'apporter  un 
bouquet  tous  les  matins;  n'y  manquez  pas,  je 
vous  en  averiis. 

l^andre. 

Oh !  je  n'ai  garde. 

SCfiNE  V. 

ANGfitlQUE,  LtiANDRE,  LOLIVE. 

(  Des  que  la  baronne  est  sortie + Us  te  tnettent  tous 
troisa  rire,  en  regardant  $i  on  n«  /et  Scoute  point.) 

lolive. 
Eh  bien !  qu'en  dites-vous,  mademoiselle  ?  N* 
jouons-nous  pas  bien  nos  r6les? 
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asg£liqce. 
'  A  ravir,  et  toos  m'avex  extr&mement  divertie, 
I'iiii  et  faatre ;  il  n*y  a  qn'une  chose  qui  ra*a  cho- 
quee;  c'est  que  tu  traites  ton  maitre  trop  rude- 
ment. 

LOLIYB. 

Cest  pour  mieux  cacher  notre  jeu.  D*ail!eurs 
je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  fdche  de  pren- 
dre un  pen  ma  revanche.  Quel  plaisir  pour  un 
valet  de  chambre  <Fappeler  impunement  son 
maitre  maroufle,  ivrogne,  coquin,  paresseux !  Je 
rends  aujourd'hui  a  monsieur  les  belles  epithetes 
dont  il  m'honore  tons  les  jours. 

LEA5DR^,rwnf. 

Mon  temps  reviendra  :  laisse-moi  faire.  Mais 
supprimons  les*  discours  inutiles.  Laissez  -  moi 
jouir,  belle  Angelique ,  de  la  liberte  qui  me  reste 
encore ,  de  bais'er  cette  main  qu'on  veut  me  ravir. 

'  ANGELIQUE. 

N'oubliez  pas  au  moinsde  porter  tons  les  ma- 
tins un  bouquet  a  ma  mere. 

lolive. 
Vous  n'y  perdrez  pas  vos  pas ,  Nicolas. 

ANGELIQUE. 

Tout  de  bon ,  Leandre,  n'etes-Vous  pas  flatte" 
de  cette  commission?    • 
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En  ve>ite ,  je  vous  admire.  Comment  pouvez- 
vous  etre  assez  tranquille  pour  me  plaisanler 
dans  l'e'tat  ou  nous  nous  trouvons?  Songez-vous 
que  raon  rival  est  sur  le  point  d'arriver? 

jlhg£liqub. 

Et  de  Wepouser,  qui  pis  est.  Le  danger  est  en- 
core plus  pvessant  que  vous  ne  croyez.  Ma  mere. 
veut  qu  on  signe  aujourd'hui  le  contrat,  et  que. 
la  noce  se  fasse  immediatement  apres. 

LEAHDRB. 

Et  c'est  en  riant  que  vous  m'annoncez  cette 
nouvelle !  Ge  sera  done  en  vain  que  je  vous  aurai 
suivie  secretement  depuis  Paris  jusqu'ici ;  que 
nous  nous  y  serons  introduits  Lolive  et  moi,  lui 
'  en  quality  de  jardinier,  moi  comme  son  valet? 
Une  intrigue  aussi  bien  imagined,  si  heureuse- 
ment  conduite,  n  aura  d" autre  succes  (foe  de  me 
rendre  spectateur  du  triomphe  de  mon  rival? 
Cest  done  la  la  recompense  de  ma  fidelity?  Ge 
sont  done  la  les  fruits  de  la  foi  que  nous  nous 
sommes  donne*e? 

amobliqbb. 

Ah !  vous  voila  monte  sur  le  ton  tragique  I  il 

vous.  sied  fort  bien,  Llandre,  et  vou* dlclamez  a. 

merveille;  mais  je  n'aime  point  Ce  ton- la.  Ren- 

trons  dans  le  naturel.  Le  peril  est  pressant,  je 
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favone;  cependant  il  rieit  pas  inevitable.  Lean- 
dre,  je  vous  aime  plus  que  jamais ,  et  je  vous  jure 
que  je  n*aimefai  el  n'epouserai  jamais  que  vous. 
Voila  le  premier  point  tie  mon  discours. 

lolive. 
Venons  an  second. 

ARG^LIQITE. 

Monsiear  des  Masure's  arrive  aujonrd'hui  pour 
m'epouser ;  et  moi,  j'ai  dent  mtfyens  pour  e>heT 
ce  malheur. 

LOLIVE. 

Prbnd? 

AHGELIQUE. 

De  le  degouter  de'  ma  personne,  et  de  le  for- 
cer a  rompre  ses  engagements. 

lolive.  ' 

Fort  bien.  Secundb  ? 

AlfG^LlQUE. 

De  me  sauver  d'ici  par  la  petite  porte  da  jardin 
dont  j'ai  la  clef,  et  de  m'aller  jeter  dans\in  cou- 
vent,  si  le  premier  expedient  ne  re  us  sit  pas. 

LEANDRE. 

Eh  1  comment  pourriez-vous  reussir  a  dlgouter 
de  vous  mon  rival  ?  Cela  est  impossible,  vous  6tes 
trop  parfaite. 

ange'lique. 

Ne  vous  aveuglez  point,  et  laissez-moi  faire; 
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mais  il  faut  que  de  votre  c6te  vous  travailliez 
adroitement  a  faire  revenir  ma  mere  de  ses  pre- 
juges  pour,  lui.  •   • 

lolive. 

Nous  avons  deja  concerte*  different^  moyeos 
pour  cela. 

ang£liquk. 

Je  connois  a  fond  le  personnage  qu'on  me 
destine.  -  Cest  un  provincial  tr&s  fat ,  qui  a  la 
folie  de  se  croire  le  plus  grand  ge*nie  de  Funivers, 
et  qui  s'est  mis  en  tete  qu'une  fille  n'a  de  merite 
qu'autant  qu'elle  a  de  science  et  d'esprit.  Mon 
dessein  est  d' avoir  au  plus  tot  quelques  conver- 
sations particulieres  avec lui,  et  d'y  affecter  tant 
de  naivete* ,  d'ignorance  et  de  betise,  qu'il  ne 
puisse  pas  me  souffrir. 

LEANDRE. 

Rien  n'est  mieuz  imaging.  D'ailleurs  il  ne  sera 
pas  e*difie*  des  discours  que  nous  lui  tiendrons 
Lolive  et  moi ;  et  nous  nous  promettons... 

AHGELIQUE. 

Paix !  voici  ma  petite  soeur. 
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SCENE  VI. 

ANG^LIQUE,  LfiANDRE,  LOLIVE, 

BABET. 

BABKT. 

Masoeur,  ma  sceur,  je  vieus  vous  faire  raon 
compliment. 

ANG^LIQtJB. 

Et  sur  quoi? 

BABET. 

Sur  1*  arrived  de  votre  pretendu. 

ano6liqdk. 
Monsieur  des  Masures  est  ici? 

BABET. 

Je  views  de  le  voir. 

amo£lique. 
Que  je  suts  malhenreuse ! 

.  iabkt. 
Que  vous  6tes  he  urease,  au  contraire!  Vous 
allez  Atre  mariee.  En  verity,  les  aine'es  ont  un 
bean  privilege,  de  passer  comme  cela  devant 
leurscadettea.  Ah!  c'est  toi,  maitre  Pierre?  bon- 
jonr.  Bonjour,  Nicolas. 

l£akdrk. 
Mademoiselle  Babe*,  votre  serviteur.  Que  vous 
etesjolie! 

a.  3 
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BABET. 

Vraimeut  oui,  je  le  suis,  je  le  sais  bien ;  c'esr 
ce  qu'on  me  disoit  tous  leg  jours  a  Paris ,  quand 
nous  y  demeurions,  ma  soeur  et  raoi ;  mais  ici  ii 
n'y  a  personne  que  loi  qui  me  le  dise. 
a  h  g  E l  iq v  E ,  a  teandre. 

Si  tous  la  faites  jaser,  en  voila  pour  jusqu'a  ce 
soir. 

BABET. 

.  Laissez-nous  dire ,  et  allez-voir  votre  pretendu , 
qui  vous  attend  avec  impatience. 

AB«£l1QUE. 

Enfin  le  voila  done  arrive*? 

BABET. 

Et  tres  arrive* ,  je  tous  jure.  Je  l'ai  vu  descendre 
de  carrosse.  Ah !  le  beau  carrosse !  Je  crois  que 
e'est  un  fiacre  de  rencontre  qu'il  a  achete*  a  Paris. 
Les  glaces  en  sont  vitre*es  a  petits  carreaux  , 
comme  les  fenetres  de  ma  chambre. 

LOLIVK. 

Gela  est  d'un  gout  tout  nouveau. 

BABET. 

Ses  trois  chevaux  sont  encore  plus  e*t0n*ants 
que  son  carrosse. 

AHG£LIQUE. 

Comment ,  il  est  venu  a  trois  chevaux? 
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BABET. 

a 

Oai ,  en  arbalete.  Celui  qui  fait  la  pointe  est 
aoir,  borgne,  et  boitenx. 

L^ilfDRE. 

Fort  bien. 

BABET. 

Le  second  est  gris  pommels ;  le  troisieme  est 
de  toutes  couleurs,  et  plus  bant  d'un  pied  que 
les  deux  aotres,  et  si  maigre,  si  maigre,  que  les 
os  loi  percent  la  peau. 

aho^liqvv. 

Voila  le  digne  Equipage  d'un  poete  de  cam- 
pagne. 

LOLIVB. 

Ma  foi,il  est  encore  mieux  monte*  que  ceuxde 
Paris. 

BABET. 

Comment,  maitre  Pierre,  yous  avez  done  e'te" 
a  Paris? 

LOLIVE. 

Oh !  voirement  oui,  mademoiselle;  jfy  ai  exercl 
mon  metier  pendant  plus  de  cinq  ans. 

BABET. 

Je  suis  bien  trompee ,  si  je  ne  voiis  y  ai  vu. 

ANGELIQCK. 

J«  ne  puis  m'empe'eher  de  lire  de  la  descrin- 
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tion  qu'elle  vient  de  nous  faire  du  char  pompeux 
de  monsieur  des  Masures. 

BABET. 

Cest  une  chose  a  voir.  Croiriez-vous  bien  ce- 
pendant  que  ces  trois  betes  eclopees  ont  voitare 
ici  cinq  originaux,  sans  compter  le  cocher,  et 
deux  manants  qui  etoient  derriere  le  cairosse? 
Awssi  se  sout*elles  cowcbees  en  arrival*. 

lolive,   * 

Les  pauvres  animaux  n'en  r  el  ever  ont  pas. 
auceliqce, 

Et  qui  soot  done  ees*  quatre  personnes  qui  font 
cortege  a  monsieur  des  Masures? 

BABET. 

Monsieur  le  comte  et  madame  la  comtesse  des 
Guerets  ;  monsieur  le  president  de  l'filection,  et 
madame  sa  chere  epouse,  car  e'est  ainsi  qu'il 
1'appeJle. 

lolive. 

Et  comment  diable  avoient-ils  pu  s'emballer 
tous  ensemble? 

BABET. 

Comme  le  carrosse  tie  peut  tenir  que  trois 
personnel,  madame  la  comtesse  etoit  sur  les 
genoux  de  monsieur  des  Masures,  et  madame 
la  presidente  sur  ceux  de  monsieur  le  comte.  lis 
disent  que  cela  s'est  fort  bien  passe',  excepte 
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qu'ils  eot  verse*  deux  fbis  en  chemin.  B&es  et 
gens ,  tout  est  crotte  depuis  la  t£te  jusqu  aux 
pieds. 

ANGELIQUE. 

Et  n'y  a-t-il  personne  de  blesse*? 

BABET. 

Personne. 

ANGELIQCB. 

4 

Qaoi !  pas  meme  monsieur  des  Masurei? 

BABET. 

H  en  esV  qnitte  pour  nne  bosse  a  la  tete,  et 
deux  ou  trois  e*corcbures,  parceqne  heureuse- 
ment  ils  ont  verse*  dans  la  bone. 

ang£lique. 

Que  n'ont-ils  verse*  dans  la  riviere ! 

BABET. 

.Fen tends  do  bruit;  c  est  apparemment  la  com- 
pagnie  qui  went  pour  vous  voir. 

augelique. 

Et  moi ,  je  m*en  vais  me  cacher,  pour  la  voir  le 
plustard  que  je  pourrai.  (  a  Ltandre. )  Suivez- 
moi,  Nicolas. 

BABET. 

Maitre  Pierre ,  alions  jaser  dans  le  jardin. 


3. 
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SCfiNE  VII. 

LEBAPO\,LA  BARONNE,LECOMTE, 
LA  COMTESSE,  LEPRtiSIDENT,LA 
PRtiSIDENTE,  M.  DES  MASURES. 

(  On  ouvre  le$  deux  battantsde  laporte  du  theatre, 
oil  Con  voit  tous  les  penonnages  qui  doivent 
ent&rfaire  de  grandes  ceremonies.) 

LA   COMTESSE.  •* 

Madame  la  baronne. 

LA  BAROlfHE. 

Ah !  ma  da  me  la  comtesse ,  je  suis  dans  mon 
chateau ,  et  vous  me  permettrez  d'en  faire  les 
honneurs. 

LA*  COMTESSE. 

Passez-donc ,  s'U  vous  plait,  madame  la  presi- 
de nte. 

la  pb^sidbwte,  d'un  ten  p*6cieux. 
Juste  ciel !  <jue  me  praposee-vous,  madame  I* 
comtesse? 

la  comtesse. 
Eh  !<de  grace,  madame  la  presidente. 

la  presidents. 
Mais,  mais  en  veVite ,  vous  me  rendez  confuse  , 
madame  la  comtesse. 
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a  LA   OOMTE9SE. 

Mais,  madame. 

XA  PRESIDENTS, 

Mais ,  madame. 

1A   COMTES8E-. 

•    Je men vais done m'en  retourner. 

LA  PRESIDENTS. 

Et  moi  aussi,  je  vons  assure. 
m.  des  MAStJRES,  se  mettant  entre  elles. 

Je  vois  bien,  raesdames,  qu'il  vows  font  fentre- 
mise  dWhomme  de  lele,  pour  ajuster  ce  diffe- 
rend.  Donnez-raoi  la  main  Tune  et  l'autre. 
(Elles  lui  donnent  la  mainy  et  it  fos  tire  touUfs 

deux  ensemble  sur  le  thS&tre,  apres  quoi  le 
■    comte  et  le  president  font  les  mimes  ceremonies 

a  laporte ;  le  baron  et  la  baronne allam  tafttdt 

a  I'unvttantdta  f autre , pour  hsfaire  passer. ) 

LE   tiblfTE. 

Monsieur  le  president,  j'espere  que  tous  ne 
seres  pae  si  c^remonieux.qtfte  madame  la  pre*si- 
dente  ? 

L3  PRESIDENT. 

Monsieur  le  ooaate ,  je  sais  aussi  bien  mon  de- 
voir que  ana  chere  spouse. 

. .  lb  coute,  fun  ton  brusque, 
Oh !  parbleu !  vous  passeres. 
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le  president,  d'un  ton  doucereux* 
Sur  mon  honneur,  je  ne  passerai  pas. 
lecomte,  sappuyant  dun  c6t4 de  la porte. 
Je  demeurerai  done  ici  jusqua  ce  soir. 
le  president,  sappuyant  de  V autre  c6te*. 
Et  moi,  je'garderai  monposte  jusqu'a  demain 
matin. 

LE  COMTI. 

T£tebleu !  on  m'assommera  plut6t  que  de  me 
faire  de*marrer  d'ici. 

LE  PRESIDENT. 

Et  on  m*e*corchera  tout  vif ,  plutdt  que  de  me 
faire  faire  un  pas. 

M.  DES  MA8URES. 

Vous  verrez,  messieurs,  queje  suis  destine*  & 
terminer,  ici  toutes  les  disputes  de  civitite*. 
(  //  sort,  leur  donne  la  main  comme  aux  dames, 
pour  les  faire  poster  tous  deux  ensemble;  iis 
resistent  Vun  et  V autre  9  et  il  les  tire  si  fort 
auil  fait  un  faux  pas,  et  -est  pres  de  tomber 
avec  eux. ) 

Cest  une  belle  chose  que  la  politesse !  Groiriez- 
vous  bieu  quelle  ne  regne  plus  que  dans  les  pro- 
vinces? Vivent  les  provinces  pour  les  manieres? 
On  se  pique  a  Paris  d'un  petit  air  aise*  qui  est  la 
jgrossierete  mdine. 
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LS.  <COMTB8BE. 

Vous  me  surprenez ;  je  croyois  que  c'e'toit  k 
Paris  que  Ton  apprenoit  les  belles  manieres. 

H.  DES  MA8URE8. 

Eh !  fi  done ,  avec  voire  Paris  !  On  n'y  a  pas  le 
sens  com  man.  Le  diablem'eroporie,  madam  e,  si 
onysaitce  queerest  qtteceveaaonie.  Qu'unhomme 
de  <p»aliter  comme  moi,  par  exemple,  passe  dans 
vingt  rues  de  suite ,  il  ne  se  tronTera  pas  un-fa- 
qsin  qui  le  regarde,'  ni  qui  s'arise  dele  saluer. 
Les  conditions  n'y  sont  point  distingue**.  Un  pe- 
tit commis  de  la  douane  y  marche  aussi  fierement 
qniin  colonel, et  -rous  prendriez une  procureuse 
an  Chatekt  pour  nne  presidente. 

LA  FRESIDESTB. 

Ponr  une  presidente!  nais  en  veYite  eel  a  est 
monstrueux. 

M.  DES  MA8€RE». 

Je  veux  etre  un  eoquin ,  madame,  si  je  n*en 
sais  scandalise  jusqu  an  fond  du  coeur.  La  pre- 
miere visite  que  je  rendis  &  Paris,  ce  fat  cfaes  une 
dame  de  condition ,  qui  a  l'hqnneur  d'etre  un  peu 
de  mes  parentes.  Vous  jugez  bien  que  je  pris  la 
precaution  de  me  faire  annoncer,  afin  qu'on  me 
fit  les  civilites  qui  m'etoient  dues.  Je  eras  qu'au 
nom  de  monsieur  des  Masnres  ,  il  s'ailoit  faire 
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un  mouvement  general ,  et  que  chacun  se  lere- 

roit  pour  m'offrir  sa  place... 

LA  BARONVB. 

Cela  etoit  dans  Fordre. 

M.  DE8  MA3CRES. 

Je  veux  etre  damne* ,  si ,  de  dix  hommes  et  d'au- 
tant  de  dames  qui  jouoient  dans  la  salle,  une  seule 
ame  se  leva  poor  me  faire  honneur.  La  dame  da 
logis,  sans  quitter  ses  cartes  ni  souffrir  que  per- 
son ne  s'interrompit,  se  contenta  de  crier:  Hola, 
quelqu'un ,  approchez  un  siege  a  monsieur.  En- 
suite,  apres  m'avoir  invito  le*gerement  a  m'as- 
seoir,  elle  se  remit  a  jouer  sur  nouveaux  frais. 
Quand  je  sortis,  je  fis  grand  bruit,  afin  que  tout 
le  monde  se  lev4t  pour  me  reconduire. 

LE  BARON. 

Eh  bien? 

M.  DBS  If  A8URES. 

Bon  I  j'e*tois  hors  de  la  salle,  qu'on  ne  s'e*toit 
pas  settlement  apercu  que  je  me  fusse  leve\  J'allai 
dans  deux  ou  trois  autres  maisons;  croiriez-vous 
bien  que  j'y  fiis  recu  avec  aussi  peu  de  cere** 
monie? 

LA  COMTE88E. 

En  ve*rite,  cela  crie  vengeance. 

M.  DE8  HA8URES. 

Oh !  je  m'en  vengeai  bien  aussi. 
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LE  I1BOH. 

Etde  quelle  maniere  ? 

M.    DCS   MA'S  USES. 

Parbleu  !  je  ne  restai  que  vingt-quatre  heures 
a  Paris,  et  j'en  partis  nans  alter  a  la  cour.  Mais 
le  feu  de  la  conversation  m'entraine ,  et  me  fait 
ooblier  que  moo  soleil  o'est  point  ici. 

Ne  puis-je  savoir  en  quels  lieux 
II  fait  briller  le  feu  des  rayons  dc  ses  yeux? 

LA  BAROHNB. 

Je  crois,  Dieu  me  le  pardonne ,  qn*il  nous  parle 
en  vers. 

LA  COMTE8SE. 

Vraiment  oui,  madame;  cela  ne  lui  conte  rien. 

M.  DE8  NA8URE8. 

La  langue  desdieux  est  ma  langue  maternelle. 

LA  COMTE3SE. 

Qu'il  a  d'espritl 

m.  DE8  mas  uses,  d'un  air  de  confiance. 

Oh !  madame  1 

LA  PRESIDENTS. 

U  en  a  plus  qu'il  n*est  gros. 

M.  DES  MA.SCRB8. 

Mais,  maisj  madame.  * 

LA  BABORHE. 

A  est  toujours  brillant,  et  toujours  nouT«!au, 


) 
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M.  DEA  MA«B*E8. 

Oh!  palsembleu !  mad  a  me...  Je  men  vats  bien 
m'exercer  avec  ie>bel  ange  qa'on  BQe  destine ;  car 
on  ditque  e'est  un.prodige. 

.   la  Bi.no Him.' 

£coutez,  oenW pas pa*cequ'eUe est  mantle; 
mais  je  vou* aner-tia quelle  *oua surpcenefoa. 

LE  BARON. 

Cest  une  fille  qui  sait  tout. 

M.  DE8  MA8DRE8. 

Parbleu!  dous  aureus  de  vives  conversations! 
Qlic  de  saillies !  que  de  pointas.l  q*e  de  fines 
Equivoques ! 

Je  brule  de  voir  cette  belle 
Qui  va  me  douner  le  transport : 
Deja  moo  cceur  ne  bat  plus  que  d'une  aile ; 
A  1'aide !  je  meurs ,  je  suis  mort. 

lacomtesse,  embrassant  la  baronne. 
Ma  okfa*  baroQQe  ,  €^est  un  impromptu. 

LA  B  AROHRE.     • 

Qui  nest  pas  rak  a  loisir,  je  vous  en  re- 
ponds. 

le  baron,  frappant.de s*  canne. 
Gorbleu !  voila  un  furious  genie ! 

LA  PRE&lnENT.B. 

Cest  une  sauix*  inepoisaMe. 
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LA  COMTE8SE. 

H  surprend  toujour*.. 

LA  BARONHE. 

II  ne  dit  pas  an  mot  qui  ne  m^rite  d'etre  im- 
prime. 

(Pendant  tons  ces  applaudissements  ,  Hi.  des 
Masures  se  mire  et  s'ajuste  en  sifjiant.  ) 

M.  DCS  MASUll£ft. 

Je  veux  vous  conter  la  dispute  que  j'ai  eue 
avec  deux  beaux  esprits  de  Paris,  que  je  fis  bien 
bouquer.  Un  jour... 

LA  BAftOtflXE. 

Vous  nous  oonterez  cela  dans  le  jardin :  allons 
y  faire  deux  ou  trois  tours,  en  attendant  qu'on* 
sit  serri. 

M.  DBS  MASUBES. 

Aliens ,  mon  tendre  cceur  &  chaque  instant  s'enflamme : 
Je  brule  de  trouver  cet  objet  sans  pareil ; 
Ses  yeux  remplis  de  feuz  vont  penetrer  mon  ame  : 
Com  me  Vaigle,  les  miens  vont  fixer  le  soleil. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

LA  BARONNE,  LtiANDRE,  LOLIVE. 

LAHORE. 

Pargue!  madame,  je  ne  saurois  deviner  pour- 
quoi  vous  nous  querelles.  J'avons  eii  desseiu  de 
faire  honneur  a  voire  gendre.  Je  l'y  a  vous  fait  de 
biaux.  compliments  qu'il  a  pris  pour  des  injures. 
Est-ce  notre  faute,  s'il  a  1'esprit  mnl  tourne?  II 
est  faehe  ?  eh  bien !  qu'il  se  defache :  je  m'en 
gobarge. 

LA    BAROHHE. 

Ah !  ah  I  ceci  n'est  pas  mauvais. Vous  faites  ren- 
tendu,  M.  Nicolas?  mais  ne  le  prenes  pas  sur  ee 
ton-la ,  car  je  pourrois  bien  vous  chasser,  je  vous 
en  avertis. 

LEAKDRE. 

Eh  bian !  bian !  si  vous  me  chassez ,  'je  sai«  bian. 
ce  quejeferai. 

LA   BARONSK. 

Et  que  ferez-Yons  ? 
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leavdue,  mettant  Us  mams  sur  ses  c6t4s. 
Je  m*en  irai. 

LA    B  A  RON  HE. 

N. 

Le  petit  brutal !  Et  moi ,  je  veux  que  toqs  res- 
tiez.  Maitre  Pierre ,  faites-lui  done  entendre  qu'il 
me  manque  de  respect. 

LOLIVE. 

£coute ,  Nicolas,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  sarve. 
Madame  est  fachee  contre  toi ;  mais  alle  est  fa* 
che'e  d'etre  fAehe'e.  Ailons,  demande-lui  pardon 
bian  tendrement ,  n'est-ce  pas ,  madame  ? 

LA    BAROWHE. 

Tendrement,  respectueusement,  comme  il 
roudra. 

L^ANDRE. 

Pardon !  je  n'en  ferai  rien ;  alle  est  trop  affole*e 
de  son  monsieur  des  Masnres. 

LA    BAROHHE. 

Mais,  dis-moi,  tu  n'approuves  done  pas  que 
je  lui  donne  ma  fille  ? 

l£aBDRE. 

Non ,  morgue* !  je  ne  l'approuve  pas. 

LOLIVE. 

Ah !  vraiment  il  n'a  garde.  Depuis  que  vous 
▼oulez  marier  votre  cousin  a  mademoiselle  An- 
geliqne,  Nicolas  est  devenu  de  si  mauvaise  hi- 
wear,  qu'il  n'y  a  pas  moyan  de  vivre  ayec  li. 
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LA  B AHORSE. 

Cest  admirable !  et  de  quoi  vous  melez-vous? 

l£andre<  . 
C'eat  queje  sis  amoureux...  * 

la  BAROi*NEren  cafcr*. 
De  ma  fille? 

l£an  due. 
.   JNori  *  de  votre  honneur.  Tout  le  monde  se  mo- 
quera  de  vous,  si  vous  faites  oe  mariage-rla. 
la  baaohne,  en  riant. 
Je  vous  dis  qu'il  faudra  que  jele  cons&lte  poor 
disposer  de  ma  fille! 

LEARDRE. 

Morgue !  vous  n'en  feriez  pas  pus  mal.  Si  vous 
me  consul tiez,  je  sais  bien  a  qui  vous  la  bailleriez. 

LOLIVE. 

Et  moi  aussi. 

LA  BAAOHNE. 

Et  a  qui? 

L^AUDftE. 

A  celui  qu'alle  aime,  et  non  a  celui  qu'alle 
n*aime  pas. 

LA   BAltOVRE. 

Oh !  .oh !  tu  me  parois  bien  instruit ;  est-ce  que 
ma  fille  t'a  choisi  pour  son  confident  ? 

LEA  MORE. 

Non ;  mais  jebonterois  ma  main  au  feu  quail* 
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est  enragee  d'epouser  monsieur  des  Matures,  et 
lile  n  a  pas  tort. 

LA  BAH  ON  HE. 

EUen'a  pas  tort? 

LEANDRE. 

Noil  voirement.  II  n  y  a  pas  pas  d'ane  henre 
queje  conuois  votre  cousin,  et  je  ne  pis  le  souf- 
frir,  moi  qui  vous  parle.  Sa  philosomie  m'a  cho- 
que  d'abord,  je  vous  le  dis  tout  net;  et  je  me  sis 
morgue'  bian  aparcu  que  mademoiselle  Angeli- 
que  en  e'toit  encore  pus  choquee  que  moi. 

LA  BARON  RE. 

Gela  n'importe;  je  veux  quelle  lepouse. 

LEANDRE. 

Oh !  vous  voulez,  vous  voulez ;  9a  est  bian  aise* 
a  dire,  mais  9a  n est  pas  encore  fait,  je  vous  en 
avartis. 

LA   BARONNE. 

Non ,  mais  cela  sera  fait  ce  soir  indubitable- 
ment.     • 

.   LEANDRE. 

Ca  causera  du  charivari,  je  vous  le  pre'dis. 

LA   BARONNE. 

Je  me  moque  de  tout.;  il  faut  quelle  obeisse. 

L^AHOBE. 

Et  si  alle  ne  le  peut  pas?  Ne  m'avez-vous  pas 
dit ,  maitre  Piarre ,  que  vous  li  aviez  entendu 

4- 
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parler  avec  mademoiselle  Babet  d'un  certain 
monsieur  qu'alle  aim o it  a  Paris,  et  que  sra  taut* 
vouloit  li  bailler  poor  mari  ? 

LOLIVE. 

'  Oui,  morgue!  Alle  en  est  bien  assotee.  Alle 
dit  que  c'est  un  homme  noble ,  qui  n'a  pas  plus 
de  vingt-cinq  sins,  qui  a  biaucoup  de bian,  qui 
est  colonel ,  qui  est  bian  bati ,  qui.  a  de  l'esprit , 
de  I'esprit  comma  un  enrage" ,  et  qui  a  e*te  si  fi|- 
ohe\  si  rache  quand  alle  est  partie  pour  en  epo««- 
ser  un  autre,  qu'il  a  jure  son  grand  juron  que;  si 
9a  se  faisoit,  il  via  adroit  ioi  tout  ezpres  pour 
couper  les  oreilles  a  voire  gendre. 

LA  BAftOKVE. 

Pour  lui  couper  les*oreilles? 

LBANDBE. 

Oui,  et  qu'il  les  attacheroit  a  la  grande  parte 
de  votre  chaquiau. 

Li   BAROHVS. 

Qu'il  vienne,  qu'il  vienne,  et  qu'il  se  joue  & 
monsieur  des*Masures,  il  trouvera  a  qui  parler. 
Mon  cousin  est  de  mon  sang,  et  cela  lui  suffit 
pour  prater  le  collet  a  tous  left  godelureaux  de 
Paris.  Mais  le  voioi  fort  a  prbpbs.  Pemettrez ,  il 
faut  que  je  l'avertisse  de  ce  que  vous  yenez  de 
nVapprendre. 
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SCfiNE  II. 

LA  BARONNE,  L^ANDRE,  LOLIVE, 
M.  DES  MASURES. 

la  BABOH9C,  allant au-devant  de son  cousin 

qui  v^ve* 
Mon  cher  cousin ,  je  suis  dans  une  alarme  ef- 
froyable. 

M.   OE8  MA8UBE3. 

Comment  ?  de  <\nb\  s'agit-il  ? 

LA  BABOR9E. 

II  s'agit  de  ce  que  vous  courez  risque  de  la  vie. 

M.   DES   MA.8U KES. 

Cousine  incomparable,  jecrois  que  vons  avez 
raison.  Je  suis  en  danger  demourird'impatience. 
Je  cherche  par-tout  mademoiselle  votre  fille ;  je 
la  demande  a  tons  les  echos  d'alentour ;  ils  sont 
sourds  a  ma  voix,  et  je  ne  puis  tronver  ma  deesse. 
J'ai  un  torrent  de  belles  pensees  qui'vont  me 
suffbquer,  si  elle  ne  vient  pas  leur  ouvrir  le  pas- 
sage. 

L'en  thoosiasme  me  possede ; 
fnhnmaiae  r  bar bare,  accourez  a  moo  aide ! 

LA.   BARONNE. 

Eh ,  mon  dieu  1  treve  aux  belles  pensees.  Je  vous 
dis... 
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M.    DES    MASVRE8. 

Aogelique  est  un  ange,  et  ses  divins  appas 
Foot  dans  moo  tendre  coeur  on  terrible  fracas. 

LA  BARONNE. 

Faites-moi  la  grace  de  m'ecouter.  . 

l£akdre,  a  Lolive. 
Quel  original ! 

M.    DE8   MASURE3. 

Oui,  elle  est  toute  charm  ante,  autant  que  j'en 
puis  juger  pour  l'avoir  entrevue  un  instant, 

LA  baroiub. 
Nous  en  parlerons  une  autre  fois;  sachez... 

M.   DBA  MASURE8. 

Mais  elle  m'a  pique*  au  vif ,  la  petite  friponne. 

0  LA   B  A  ROM  ME. 

Je  vous  dis... 

M.   DES   MA8URBS. 

Car  je  yois  quelle  me  fait  pour  e'chaufter  moa 
amour. 

LA   B  A  ROM  KB. 

Oh !  ne  m'ecoutez  done  pas. 

M.    DBS   MASURES. 

Vous  aver  beau  dire,  je  comprends  son  adresse. 
Rien  n'est  plus  delicat  ni  plus  spirituel. 

LA   BAROKHE. 

Mon  cousin ,  vous  moquez-vous  de  moi  ? 
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M.   »E8  MfrBtTftES. 

tfest«vous  qui  me  plaisantez.  Mais  queveulent 
dire  toutes  les  mines  que  me  fait  ce  nigawi-la,? 

LA    BAftOSRE. 

Ne  vous  y  trorapez  pas,  il  nest  pas  si  sot  que 
▼ous  )e  croyefc. 

M.    DES   MA8URE8. 

Parbleu !  il  en  a  pourtaut  bien  la  mine. 

LEA*  ORE. 

Patience ,  monsieur  des  Masures,  je  vons  fe- 
roos  connoitre  qui  je  sommes. 

LOLIVE. 

Il  y  a  des  gens  dans  ce  baa  monde,  qui  pour- 
ront  bian  rabattre  votre  caquet. 

m.  des  masures,  & un  air  important. 
Dites-moi  un  pen,  messieurs  les  faquinS,  qui 
soot  les  gens  qui  rdbattront  mon  caquet? 
LEANDRE,/e  contrefaisant. 
Je  ne  nommons  parsonne. 

I/O  live,  le  contrefaisant  aussi.  * 
Rira  bian  qui  rira  le  darnier* 

M.    DBS   MASURES. 

Qui  rira  le  dernier.  Je  crois ,  Dieu  me  le  par- 
donne,  que  ces  marauds-la  me  menacent.  Sans 
le  respect  que  j'ai  pour vous ,  ma  cousine,  je  leur 
apprendrois  a  parler  a  un  bomme  de  ma  qua- 
lite. 
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lean  due,  luifrappant  rudement  sur  Vipaule. 
Ne  vous  ecbauffez  pas,  monsieur  des  Matures ; 
9a  pourrok  avoir  queuque.mauvaise  suite. 
lolive, /a  isant  de  m4me. 
£a  est  vrai%ca  est  vrai.  Grachez  des  vars  tout 
votre  sou ;  raais,  par  la  ventregoi,  ne  gesticulez 
point ,  je  vous  en  avartis. 

M.    DBS   MASCRES. 

II  est  vrai  que  je  me  deshonorerois  en  chatiant 
moi-meme  une  si  vile  canaille ;  raais,  si  j'appelle 
noes  gens ,  je  leur  ferai  donner  les  e*trivieres. 

lolive. 

Vos  gens  sont-ils  aussi  vigoureiuc  que  vos  che- 
vaux? 

XE  ANDRE. 

On  voit  bien  qu'iU  sont  au  service  d'un  poete. 
lis  ont ,  morgue* ,  les  dents  plus  longues  que  les 
bras. 
M.  des  ma  8  ures, mettant&x  main  sur  la  garde  de 

son  4p4ey  L&andre  et  Lolive  se  mettent  a  rire. 

II  faut  que  j'aneantisse  ces-marauds-la. 
la  BARDNifE,  farrdtant. 

Que  faites-vous ,  moo  cpusin?  Seriez-vous  as- 
sez  emporte*  pour  frapper  mes  gens  devant  moil 
M.  des  masures,  d'un  ton  tragique. 

Rendez  grace  au  respect  que  j'ai  pour  la  baronne ;    - 
Sortez ,  faquins,  sortez ,  c'est  moi  qui  vous  i'ordonn*.. 
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( IAandre.et  Lolive  se  mettent  a  tire  encore  ptu$ 

fort.) 

LA    BABOHHE. 

Retirez-vous,  mes  enfants,  et  songez  aux  egards 
<pie  vous  devez  a  an  gentilhomme  qui  a  l'honneur 
de  m'appartenir. 

LOLIVE, 

Je  sortons  pour  vous  obeir;  mais  tatigue!  je 
varrons  s'il  nous  fera  bailler  les  etrivieres. 

LE1NDRE. 

Je  vous  baisons  les  mains ,  monsieur  des  Ma- 

* 

sures  ;  (<f  un  ton  tragique  T  com  me  celui  quapris 
M.  Desntasures  )  venez  promener  vos  belles  pea- 
sees  dans  notre  jardin,  et  je  vous  regalerons 
d'une  salade. 

{lis  sen  vont  en  se moquant de  /ut.) 

SCENE  III. 

LA  BARONNE,  M.  DES  MASURES. 

M.   DES   MASURES. 

Voila  deux  maroufles  bien  effrontes !  il  semble 
qu'on  les  ait  payes  pour  m'insuher ;  mais  ,  s*ils 
continuent ,  ma  beHe  cousine ,  je  serai  oblige*  en 
conscience  de  les  faire  assomtner. 

la  barokKe. 

fly  a  quelque  dessous  de  cartes  que  nous  ue 


r,  r 
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voyons  pas.  Ne  seroit-ce  point  ma  fill©  qui  feroit 
agir  et  parler  ces  gens-oi  ? 

M..DE8   MANURES. 

Et  a  quel  propos  ? 

LA.  BARON  MB. 

Afin  de  me  refroidir  pour  vous. 

M.    DE8    MASURES. 

Vous  croyes  done  quelle  ne  n'aimv  pas? 

LA    BAHOMHE. 

Oui  vraiment  je  le  crois. 

M.    DES-  MASURES. 

Mais  je  vous  responds,  moi,  qu'elle  m'epousera 
de  tout  son  coeur. 

LA    BARON  NE. 

Et  sur  quoi  fondez-vous  cette  con  fiance? 

M.    DES    MASURES. 

Sur  deux  raisont  sans  replique :  mon  meVite  et 
son  bon  gout. 

LA    BARONNE. 

Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  la  crois  prevenue  pour 
quelque  autre. 

M.    DES   MASURES, 

Tant  mieux. 

LA   BARONS*. 

Comment ,  tant  mieux  ? 
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M.   DES    MASURES. 

Sans  doute.  En  triomphant  de  sa  namme  amoureuic, 
Ma  victoire  en  sera  d'autant  plus  glorieuse. 

LA   BAROHHE. 

A  ce  qu*il  me  paroit ,  mon  cousin ,  vous  ave» 
assez  bonne  opinion  de  votre  petite  personne. 

M.    DES    MA8URE8. 

Quand  on  est  accoutume*  a  vain  ere ,  on  ne 
craint  point  d'etre  battu. 

LA    BARONNE. 

Ma  fille  n'est  pas  une  provinciate,  jerous  en 
avertis ;  et  puisqu'il  faut  vous  dire  tout ,  celui 
quelle  aime  est  un  jeune  courtisan  des  plus  ac- 
compli* ,  a  ce  qu'on  m* assure. 

M.    DES    MA8URES. 

Et  que  m'importe?  Croyez  -  vous  qu'un  cour- 
tisan puisse  me  surpasser  en  bonne  mine,  en  es- 
prit, en  graces  ,  en  talents ,  en  vivacite,  en  tout 
ce  qui  peut  toucher  et  charmer  un  cceur  ?  si  An- 
gllique  etoit  une  bete ,  une  innocente ,  peut-etre 
que  mes  belles  quality's  ne  la  frapperoient  pas; 
mais  e*tant  aussi  delicate,  aussi  spirituelle  et  aus- 
si  savante  que  vous  le  dites ,  il  est  aussi  impos- 
sible qu'elle  ne  sympathise  pas  avec  moi ,  qu  il 
«st  impossible  que  1'aimant  n'atthe  pas  le  fer. 
a.  *" 


5o  LA  FAUSSE  AGNES. 

LA    BAROKNE. 

Supposons  tout  ce  que  vous  croyez,  il  est  cer- 
tain cependant  que  vous  avez  un  rival  dange- 
reux ,  qu'on  croit  qu'il  est  en  ce  pays-ci,  et  qu'il 
est  homme  a  vousinsulter.  Ainsi ,  tenez-vous  sur 
vo«  gardes.  Vous  r^vez? 

M,    DBS   MASCRES. 

Elle  a  beau  se  tenir  en  garde, 
L'Amour,  ce  petit  dieu  qui  darde , 
Saura  si  bien  darder  son  coeur, 
Que  le  mien  t6t  ou  tard  s'en  rendra  possesseur. 

LA   BARONNE. 

Oh!  vous  m'impatientez :  vous  r£vez  et  vous 
faites  des  vers,  au  lieu  de  profiter  de  l'avis  que 
je  vous  donne. 

M.    DES   MA8URES. 

Excusez,  ma  chere  cousine,  je  pelote  en.  at- 
tendant partie.  J'ai  une  si  haute  idee  de  Fesprjt 
de  mademoiselle  votre  fille ,  que  je  tends  tous 
lesressorts  du  mien,  pour  ne  pasdemeurer  court 
avec  elle.  Cette  pense'e  m'occupe  uniquement  , 
et  je  serai  incapable  de  vous  ecouter,  jusqu'a  ce 
que  j'aie  etale"  tout  mon  merite  a  ses  yeux. 

LA    BARONNE. 

La  voici  fort  k  propos. 
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M.    DES   MASCHES. 

Toat  mon  embarras  est  de  savoir  si  j'attaqoe- 
rai  soo  cceur  en  vers  ou  en  prose. 

LA    BARONffE. 

En  prose,  et  point  de  vers,  si  vous  m'en 
croyez.  (a  AngtHque.)  Mafiile,  comme  monsieur 
doit  etre  ce  soir  votre  mari,  je  vous  laisse  un  mo- 
ment ave*  lui.  Faites  bien  les  honneurs  de  votre 
esprit,  et  songez  que  c'est  de*sormais  l'uniqua 
personne  a  qui  vous  devez  taener  de  plaire. 

SCENE  IV. 

ANGtiLIQUE,  M.  DES  MASCRES,  qui  lui  fait 
de  profondes  references,  quAng  Clique  lui  rend 
par  des  re'vdrences  ridicules. 

m.  des  masuhes, apart. 
Pour  une  fille  qui  vient  de  Paris,  voila  des  re- 
verences bien  gauches.  Je  crois  qn'il  faut  nous 
asseoir,  mademoiselle,  car  nous  avons  bien  de 
jolies  choses  a  nous  dire. 

ahg^lique,  tfun  tonniais. 
Tout  ce  qui  vous  plaira,  monsieur. 

M.    DES   MAStTRES,  h  part. 

CTest  tapudetir  apparemmeut,  qui  lui  donue 
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un  air  si  de'concerte'.Voulez-vous^mademoiselle, 
que  nous  parlions  en  vers? 

AKGEL1QUE. 

Nod  ,  monsieur,  s*il  vous-  plait. 

M.    DES    MA8VRES. 

Eh  bien !  parlons  done  en  prose. 

angelique. 
Encore  moins,  je  n'aime  point  la  prose. 

M.    DE8   MASURES. 

Oh  !  oh !  cela  est  nouveau  !  comment  voulez- 
vous  done  que  nous  parlions? 

ANGELIQUE. 

Je  venx  que  nous  parlions...  Comme  on  parle. 

M.    DES   MASBRES. 

Mais ,  quand  on  parle ,  e'est  en  prose  ou  en 
vers. 

AHGELIQUE. 

Tout  de  bon  ? 

M.    DES    MASURES.  ' 

£t  assure'ment. 

ANGELIQUE. 

Ah !  je  ne  savois  pas  cela. 

M.    DES   MA8URE8. 

Allons ,  allons ,  vous  badinez ;  prenons  le  ton 
se'rieux.  Je  vais  vous  Staler  les  richesses  de  mon 
esprit,  prodigaez-moi  les  tresors  du  v6tre.Je  sais 
que  c  est  le  Pactole  qui  roule  de  Tor  avec  ses  flots. 
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AWG^LTQUE. 

Tout  de  bon?  mais  vous  me  surprenez.  (luifai~ 
sunt  la  rMrenee.)  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  Pao- 
tok,  monsieur? 

M.    DES   HA8URE8,  a  part. 

Pour  une  fille  d'esprh,  voila  une  question  bien 
wtte !  Quoi !  vous  ne  cowtoissez  pas  ler  Pactole? 

AKGELIQUE. 

Je  n'ai  pas  c«  homieUr-la.  v 

it.  DBS  masures,  apart. 
■  Elle  n'a  pas  cet  honneur-la-.  Par  ma  foi ,  la  res- 
ponse est  pitoyable.  (a  AngMique.)lfrnorei'VOU8, 
mademoiselle,  que  le  Pactole  est  un  fleuve? 

AEGEL1QUE. 

Cf  est  un  fleuve  ? 

ti'.    DBS   MASQUES. 

Oui  Vraiment.  *   - 

akgexique,  en  riant. 
Ah!  j'en  suis  bien  aise. 

m.  DES  M AS tjbes,  apart. 
Oh !  parbleu,  je  m'y  perds.  Si  on  appelle  cela 
de  F esprit ,  ce  n'est  pas  flu  phis  fin  assure'ment. 
(a  Jngelique.)  Mademoiselle ,  vous  me  sttrprenes 
a  mon  tour ;  je  vous  croyois  une  virtuose. 

AHG&LIQUE. 

Fi  done !  monsieur,  pour  qui  me  prenez-vous  ? 

5. 
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.  Je  suis  one  bonnete  fillc,  afin  que  vous  le  sa- 
cfaiez. 

M.   DBS   MA8UBE8. 

Mais  on  pent  etre  bonnete  fille,  et  etre  ana 
virtuose. 

AftG£|.IQCE. 

Et  rooi  je  vous  soutiens  quecela  ne  se  pant-pat. 

Moi  une  virtuose ! 

U.    DBS   MASUBB8. 

Puisqne  ce  terme  vous  choque,  mademoiselle, 
jevousdirai  plus  simplement  que  je  vous  croyois 
une  savante. 

ANGELIQUE. 

Oh !  pour  savante,  cela  est  vrai,  eel  a  est  vrai. 

M.  d es  MA8URES,  apris  F avoir  examinee. 

Hum  !  e'est  de  qnoi  je  commence  a  douter. 
Voyons,  cependant.  Vous  savez  sans  donte  la 
ge'ographie ,  la  fable,  la  philosophic ,  la  chrono- 
lofpe,  l'histoire? 

ANO^LIQUE. 

L'histoire?  oui,  e'est  mon  fort. 

M.    DES   M  ASURE6. 

Oh  9a,  pour  commencer  par  l'histoire,  lequel 
aimez-vous  mieux  d' Alexandre  on  de  Cesar*  de 
Scipion  ou  d'Annibal  ? 

AHG£lIQUB. 

Je  ne  connois  point  ces  messieurs -la.  Appa- 
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remmeDt  qu'iU  ne  sont  pas  venus  ici  depuis  que 
je  suis  de  retour  de  Pari?. 

m.  des  mas  cues,  apart. 

Ah !  nous  voila  bien  retombe$.  (I}aut.)  Je  vols 
que  vous  n'etes  pas  forte  .sur  l'histoire  romaine. 
Peat-etre  saves- vous  miens  celle  de  France. 
Combien  comptez-vous  de  rpis  de  France  de- 
puis  l'etabtissement  de  la  monarchic  ? 

arg  Clique. 

Combien? 

M.   DE8   M  A8UAE8. 

Oui. 

AMCEL1QUE. 

Mille  sept  cents... 

M.    DES    MASURES. 

Ah !  bon  Dien  1  mille  sept  cents  rois ! 

ANGELIQDI. 

Assortment. 

M.    DBSjftlASUIlES. 

Et  qui  vous  a  appris  cela? 

ANoiLlQDE. 

Cest  ma  nourrice. 

M.  DE8  MASUBE8. 

Sa  nourrice  lui  a  appris  l'histoire  de  France ! 
Mademoiselle,  cessez  de  plaisanter,  je  vous  prie; 
car,  on  votre  pere  et  votre  mere  m'ont  trom- 
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pe*,  on  certainement  vous  vous  moqttezde  moi. 

ANGiLIQUE. 

Moi ,  me  moquer  de  monsieur  des  Masures ! 
Ah!  j'ai  trop  de  respect  poor  lui. 

M.  DBS  MA 8 UBIS. 

Mais  vous  saviez,  disiet-vous,  I'bistoire,  la 
geographic,  la  chronologic,  la  fable,  la  philo- 
sophie? 

AITG^LIQUE. 

Helas !  je  le  disois  pour  irons  faire  plaisir. 

M.    DES  MASUftES. 

Vous  ne  savez  done  rien? 

awg6lique. 
Je  sais  lire  passablement,  et  j'apprends  a  e*crire 
depuis  deux  mois. 

M.  DE8  MA8TJBK8. 

La  peste!  vous  etes  fort  avancee.  Mais  on  me 
disoit  que  vous  aviez  infiniment  d*  esprit? 

ABOiLIQVB. 

Infiniment?  cela  est  vrai.  Je  vous  avoue  tout 
bonnement  que  j'ai  de  Tesprit  comme  un  ange. 

M.   DEb  MA8TJRES. 

Et  vous  le  dites  vous-m&me  ? 

AKG^LIQUE. 

Peurquoi  non?Est-ce  un  plche*  que  d' avoir  de 
Tesprit?  , 
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M.  DES  MASUBES. 

Ma  foi ,  si  c'eo  est  un ,  je  ue  croupas  que  vous 
deviez  vous  en  accuser. 

AN6ELIQUE. 

Voqs  me  prenez  done  pour  une  b6te  ? 

M.  DES  MA8CRES. 

« 

Cela  me  paroit  ainsi ;  mais,  apres  ce  qu'on  m'a 
dit,  je  n'ose  encore  le  croire.  De  grace  ne  me 
cachez  plus  voire  merite. 

Beau  soldi,  adorable  aurore , 
Vous  que  j  aime,  vous  que  j'adore, 
Deployez  cet  esprit  que  Ton  m'a  taut  vaotl, 
Et  Jeochaine  a  vos  pieds  ma  tendre  liberty. 

Allons,  imitez-moi;  un  petit  impromptu  de 
votre  facon. 

AltGELIQUE. 

Ob!  tres  volontiers.  Je  to  is  qu'il  faut  vous 
cooteuter. 

M.  DES  MASURES. 

Je  sentois  bien  que  vous  me  trompiez.  Cou- 
rage ,  belle  Angelique ,  etalez  enfin  toutes  vos 
merveilles. 

ANGELiQCE,/et^?iaitt  de  re*uer, 

Un  petit  moment,  s'il  vous  plait. 

M.  DES  MASURES. 

Volontiers...  Y  6tes-vous? 


r 
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ANGELIQUE. 

Oui.  £coutez. 

M.  DES  MASURES. 

J'ecoute  de  toutes  mes  oreilles. 

ang£lique,  d*un  air  simple. 

Monsieur,  en  ve>ite, 
Vous  avez  bien  de  la  bonte* , 

Je  suis  votre  servante 
Tres  humble,  et  tres  obeissantc. 

m.  des  masures  ,  a  part. 
La  peste  soit  de  I'imbecile!  Ah!  madame  la 
baronne,  vous  m'en  donnez.a  garder ! 

ANGELIQUE. 

N'6tes-vdus  pas  content? 

M.   DES  MASURES. 

Charme* ,  je  vous  assure. 

ANGELIQUE. 

Vous  me  ravissez. 

M.  DES  MASURES. 

Tout  de  bon?  J'ai  done  Ie  talent  de  vous  phrire? 
arge'liqu  E^faisantune  rMrencecourteachaquc 

question. 
Oui ,  monsieur. 

M.  DES  MASURES.' 

Oh  !  je  n  en  doute  pas.  M* aimez-vous,  made- 
moiselle ? 
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ANGElflQUE. 

Out,  monsieur. 

M.  DCS   MASVRES. 

Et  vous  souhaitez  que  je  vous  Spouse  ? 

4HG£I«1Q1}S. 
Oui,  monsieur. 

M.  DES  MA8DRE8,  tl  part. 

Voilaune  fille  quin'est  point  farde'e...  Mais  ok 
dit  que  j'ai  un  rival  ? 

ABGELIQDE. 

Oui,  monsieur. 

M.  DES  MASURES. 

Que  vous  faimez  de  tout  votre  cceur? 

A«g£lIQUB. 

Oui,  monsieur.. 

M.  DES  MASURB5,  rt  fart. 

En  voici  bien  d'une  autre...  Et  que,  si  je  vous 
epouse, je  pourrai  bien.e'tre... 
angelique,  faisant  une  prqfonde  r6v£rence. 

Oui,  monsieur. 

IC.  DES  MA8URES. 

Au  diable  soit  Fimbe'cile !  II  n'y  a  plus  moyen 
d'en  douter.  (Test  une  idiote.  On  voulpit  m'afo 
traper;  mais,a  bon  chat,  bon  rat.  Mademoiselle, 
je  suis  votre  seryiteur ;  si  vous  avez  besoin  d'un 
man,  vquf  ppuvez  vous  pourvoir  aiileurs.  Ne 
comptez  plus  sur  moi. 
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ange'lique. 
Vous  n|  voulez  plus  m'epouser  ? 

M.    DBS  MA3UBE3. 

Non ,  sur  ma  foi. 

ANG^LIQUE. 

Oh!  vous  m'epouserez. 

M.   DE3  HASURBS. 

Moi?  moi?  je  vous  epouserois? 

awg^liquk,  d'un  ton  vif. 
Oui.  Vous  l'avez  promis,  et  cela  sera. 

M.  DBS  M1SURES. 

Voila  la  preuve  complete  de  sa  be'tise. 
angelique ,  feignant  de  pleurer. 

Que  je  suis  malheureuse !  Vous  me  meprisez, 
vous  me  de*sespe*rez;  mais  vous  serez  mon  mari, 
ou...  vous  direz  pourquoi.. 

M.  DBS  MA8URE8. 

Oh !  cela  ne  sera  pas  difficile.  Tubleu !  quelle 
commere  avec  son  innocence ! 

ANGELIQUE. 

Allez,vous  devriez  mourir  de  honte  de  me 
faire  un  pareil  affront.  Je  vais  m'en  plaindre  a 
mon  cher  pere.  Ah !  ah  !  ah  ! 

(  E lie  feint  de  pleurer  et  de  sangloter. ) 

M.   DBS  HASURES. 

A  votfe  cher  pere?  Allez,  vous  £tes  Lien  sa 
fille,  aussi  spirituelle  que  lui ,  tout  au  moins. 
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SCENE  V. 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  ANG&LIQUE, 
M.  DES  MASURES. 

le  baron,  a  M.  des  Masures. 
Ehbien!  n'etes-vous  pas  charme  de  l'esprit 
d'Angelique? 

M.  DES  MASURES. 

Oh  oui !  tres  charme ;  c'est  un  prodige :  vons 
tae  l'aviez  bien  dit. 

LJL   BARONNE. 

Que  vois-je  ?  Ma  fille  tout  en  pleurs  I 

m.  des  masures,  sessuyant  le  front. 
Et  moi,  tout  en  eau. 

LE   BARON. 

Comment!  qu'est-ce  que  ce*a  veut  dire? 

M.    DE8  MASURES. 

Gela  veut  dire  que  je  n'ai  jamais  ete  a  pareilU 
fete. 

LA    BARONNE. 

De  quelle  f&te  parlez-vous  ?  Ma  fille  pleure  e$ 
soupire? 

M.  DE8    MASURES. 

Je  suis  veuu,  j'ai  vu ,  je  me  suis  convaincu.:. 
Gela  me  suffit. 

a.  6 


*i 
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LA  BAROBNE. 

Et  de  quoi  vous  6tes-vous  convaincu? 

M.  DBS  MA3CRB8. 

Que  vous  me  preniez  pour  tin  sot ;  mais  je  voub 
convaincrai,  moi,  que  je  ne  le  suis  pas. 

La  baron^e. 

Que  veut-il  dire,  ma  fille?  expliquez-ifotas  dette 
e*nigme. 

ANG^LiQUfi,  pleuranttt  sanglotant. 

Helas  1  je  n'en  ai  pas  la  forte.  Tout  fce  que  je 
puis  vous  rlpondre,  c'est  qu'il  m'a  dit  cent  im- 
pertinences,  et  qu'il  sotrtient  que  je  suis...  que  je 
suis...  J*e*toufle ,  je  suffoque,  et  je  me  retire. 

SCfiNE  VI. 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  M.  tifelS 

MASURES. 

LE   BARON. 

Dire  des  impertinences  a  ma  fille !  Vous  6tes 
un  malavise',  monsieur  des  Masures. 

LA  BARONNE. 

Pour  moi,  je  n*y  coinprends  rien.  Expliquez- 
vous.  Quel  defaut  trouvez-vous  en  ma  fille?  Vous 
avez  du  vous  apercevoir  d'abord  que  ses  Senti- 
ments sont  aussi  eleve*s  que  son  esprit. 
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M.    DES    MASCRB8. 

Vous  avez  raison  :  Tun  vaut  Fautre. 

LA    BAROHWE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie,  mon  cousin? 

M.  DBS  MASQUES. 

Eh  fi !  ma  cousioe. 

LA    BAROHNE. 

Quoi? 

H.    DES  MA8URE8. 

Fi!  vous  dis-je,  vous  m'aviez  vante*  votre  fill* 
comrae  une  personne  admirable  par  ses  graces, 
par  ses  talents,  et  par  son  esprit. 

LA    BARONHE. 

Saps  dome. 

Jf.   BES    MASCRES. 

Et  moj  je  vous  la  donne,  soit  (lit  sans  vous 
offenser,  pour  la  plus  gauche,  la  plus  ignorante, 
et  la  plus  imbecile  de  toutes  les  creatures. 

la  baronne. 

£tes-vous  devenu  fou ,  mon  cousin ,  de  parler 
ainsi  d'une  fille  comme  la  n6tre  ? 

LE  BARON. 

Corblen !  c'est  votre  portrait  (pie  vous  faites, 
et  non  pas  le  sien. 

M.   DES  MASUBES. 

Qnoi !  vous  me  soutiendrez  qu'Angelique  a  de 
Tesprit? 
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LE  BARON. 

Cent  fois  plus  que  vous ,  et  ce  n'est  pas  trop  dire. 

LA    BAR  OWN  E. 

Personne  n'en  eut  jamais  plus  quelle. 

M.    DES    MASCRES. 

Oh!  il  taut  que  vous  ou  moi  nous  radotions. 

SCfiNE  VII. 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  M.  DES  MA- 
SURES,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE, 
LE  PRESIDENT,  LA  PRtiSIDENTE. 

LE  COMTE. 

A  quoi  vous  amusez-vous  done,  vous  autres? 
Est-ce  que  nous  ne  dinerons  point? 

M.  des  masdres,  Vembrassant. 

Ah!  mon  cher  comte,  (i7 chante)  j'ai  perdu 
l'appetit!  6  douleur  sans  pareille! 

LE  COMTE. 

Parbleu !  je  l'ai  done  trouve,  moi;  car  je  metirs 
de  faim. 

le  president,  au  baron. 

Auriez-vous  eu  quelque  altercation?  Vous  me 
paroissez  tous  trois  un  peu  al teres. 

LE  COMTE. 

Alteres!  lis  le  sont  bien,  s'ils  le  sontplus  que 
moi. 
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LA  PRESIDEHTE. 

Effectivement,  je  crois  qu'il  y  a  ici  quelque 
dispute. 

LI  COMTE. 

II  ne  faat  (lisputer  qu'a  qui  boira  le  mieux. 

Li  COMTESBE. 

Faites-nous  confidence  da  fait,  et  nous  Tout 
ajusterons. 

M.   DES  MA8URE8. 

Le  Toici.  Monsieur  le  baron  et  madame  ma 
cousine  me  soutiennent  que  leur  fille  est  un  pro- 
dige  de  science  et  d'esprit;  et  moi  je  leur  soutiens 
que  c'est  un  pro  dige  d'ignorance  et  de  b£tise. 

LA   BAROEINE. 

En  verity ,  j'ai  honte  que  mon  cousin ,  que 
j'ayois  yantp  pour  un  homme  d'esprit,  en  te*- 
moigne  si  pen  dans  cette  occasion. 

M.   DE8  MA8URES. 

Et  moi  je  sujs  honteux  que  ma  cousine ,  que  je 
croyois  judicieuse  et  sens^e,  veuille  s'aveugler 
jusqu'a  ce  point.  Je  me  donne  au  diable  si  j'ai 
jamais  rien  vu  de  si  stupide  que  ce  preHendu 
miracle  de  perfection. 

LE    BAROK. 

Par  la  ventrebleu !... 

LA  BAROHHE?  CLVL  baton. 

Point  d'emportement,  mon  coeur.  11  nous  est 

4. 
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facile  de  nous  justifier.  Ces  messieurs  etces  dames 
ont  du  raonde  et  de  l'esprit ;  je  les  prends  pour 
juges  de  notre  differend. 

LE   PRESIDENT. 

Volontiers.  J'appointe  la  cause.  Condamnoris 
la  demoiselle  Ange'lique  a  comparoitre  devant  la 
cour,  pour  exposer  ses  qualites  et  talents,  per- 
fections et  imperfections,  et  se  voir  jugee  de- 
finitivernent.  Defense  au  pere,  a  la  mere,  et  au 
futur  conjoint,  d'assister  a  l'audience  en  per- 
sonne. 

LE   COMTE. 

Ni  par  avocats.  On  se  passera  bien  d'eux. 

LE  PRESIDENT. 

Et  ce,  afin  que  ladite  cour  puisse  prononcer 
sans  partialite ;  telle  est  notre  sentence  provi- 

soire.  Messieurs  et  mesdames,  la  confirmez-vous? 

*  « 

LE  COMTE. 

Oui.  Mais  .a  condition  qu*  avant  que  de  juger, 
nous  irons  tous  a  la  buvette. 

LE   BARON. 

C'est  bien  dit. 

LE  COMTE. 

.  J'ajoute  encore  une  clause ;  c'est  que  pen- 
dant tout  le  repas,  il  ne  sera  question  de  rien,et 
que  les  procedures  ne  commenceront  qu'apres 
diner. 
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LE  BARON. 

On  tre  peut  pas  mieux  conseiller.  Allons,  le 
diner  nous  attend. 

M.  des  UK3V  res,  a  la  compagnie. 

Messieurs  et  mesdames,  un  petit  mot  avant 
que  de  sortir. 

Mes  chers  amis ,  que  ne  puis-je  assez  boire , 
Pour  oublier  ma  deplorable  histoire! 
Mais  grace  a  mon  malbeur ,  mon  sort  est  si  fatal, 
Que  le  divin  jus  de  la  treille, 
Soit  qu'il  m'endorme  ou  qui  I  m'eveille, 
Ne  sauroit  soulager  mOa  mal. 

LA  COMTESSE. 

Toujours  de  l'esprit,  monsieur  des  Masares. 

M.  DES   MASURE8. 

Cest  mon  defaut  j  je  ne  saurois  m'en  corriger. 


FIH    DU   SECOND    ACTE. 


ACTE  TROJSI^ME, 


SCfiNE  I. 

ANGfiLIQUE,  LfcANDRE,  LOLIVE. 

L^ANDRE. 

PJon ,  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  si  plaisant 
que  le  recit  de  votre  conversation  avec  monsieur 
des  Masures.  Comment  avez-vous  pu  si  bien 
contrefaire  1'innocente,  ayant  autant  d'esprit  que 
vous  en  avez? 

ANOiLIQUE. 

On  a  raison  de  dire  que  I'amour  est  un  grand 
maitre,  et  qu'il  vient  a  bout  de  tout  ce  qa'il  en- 
treprend. 

LEANDRE. 

II  nous  le  prouve  d'une  facon  bien  nouvelle. 

LOLIVE. 

Avouez,  mademoiselle,  qu'il  n'a  pas  fait  ce 
miracle-la  tout  seul,  et  que  la  malice  y  a  autant 
de  part  que  I'amour. 

ahg£lique. 

J'en  demeure  d"  accord.  Ge  m'est  un  plaisir  bien 
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vif  defaire  raon  possible  pour  me  conserver  a  ce 
que  j'aime ;  inais  e'en  est  un  poor  moi  bien  pi- 
quant de  berner  un  fat  que  je  hais ,  et  de  lui  jouer 
un  tour  qui  le  rendra  ridicule  a  jamais. 
l olive,  a  teandre. 
Jene  me  trompois  pas,  corame  vous  vpyez.  Je 
connoisjes  femmes. 

'     *  ANGELIQUE. 

II  n'en  "est  pas  quitte ,  et  je  lui  reserve  un  autre 
plat  de  moo  me*tier. 

LEANDRE. 

Et  quel  est  ce  nouveau  ragout  dont  vous  allez 
le  regaler? 

ANGELIQUE. 

Je  vais  feindre  en  sa  presence ,  et  devant  toute 
la  compagnie,  que  le  desespoir  ou  je  suis  d'etre 
forcee  de  1'epouser,  me  donne  des  vapeurs  noires 
et  me  fait  devenir  folle.  Je  dirai,  je  ferai  tant 
d'extravagances,  qu'il  desirera  bien  moins  d'etre 
mon  mari ,  que  je  n'ai  envie  d'etre  sa  fern  me ; 
e'est  le  coup  de  grace  que  je  lui  prepare. 

leandre. 

Rien  n'est  mieux  imagine,  et  vous  avez  tout 
l'esprit  qu'il  faut  pour  bien  jouer  ce  personnage. 

LOLIVE. 

De  notre  c6te,  nous  lui  preparons  un  petit 
compliment  qu'il  trouvera  fort  incivil. 
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ANGELIQUE. 

Leandre  m'a  confie  ce  pro  jet ,  et  je  l'approuve. 
II  est  question  maintenant  d'agir  en  consequence 
de  ce  qui  s'est  passe*  entrc  man  pere,  ma  mere, 
et  monsieur  des  Masures. 

LEAHDRE. 

Que  s'est-il  done  passe  ?  Et  comment,  n'e'ttfht 
point  reste'e  a  table,  avez-vous  pu  penetrer... 

ABTGKLlQUE.  , 

Tai  su  par  Babet,  que  j'ai  mise  aux  Icoutes, 
qu'on  doit  me  juger,  et  qu'on  a  nomme  pour 
commissaires  monsieur  le  comte,  madame  la  com- 
tesse,  monsieur  le  president  et  sa  chere  Spouse. 

LEA5DRE. 

Touidebon? 

ANG^LIQUE. 

Gela  me  fait  nattre  une  idee.  Pour  mieux  brouil- 
ler  monsieur  des  Masures  avec  mon  pere  et  ma 
owe,  bien  loin  de  faire  ^'imbe'cile  en  presence 
de  ines  juges,  je  vais  prendre  devant  eux  un  ton 
si  sublime,  que  mon  Phebus  leur  fera  croire  que 
je  suis  le  plus  bel  esprit  du  monde.  lis  soutien- 
dropt  a  monsieur  des  Masures  qu'jl  s'est  trompe* 
sur  mon  sujet ;  et  comme  Babet,  que  j'ai  instruite, 
doit  l'avoir  conGi'.ne  dans  l'opinion  que  je  suis 
une  idiote,  cela  va  former  un  embrouillement 
dont  s'ensuivra,  la  rupture. 
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L^ARDRE. 

Nos  affaire*  prennent  an  bon  tour. 

Je  Tons  en  rfyonds.  Mais  j'entends  trti  grind 
bruit.  On  se  live  de  table.  Votci  mes  jnges.  Re* 
tirez-voua. 


« 


SCfiNE  II. 

LE  PRESIDENT,  LA  PRtiSIDENTE,  LA 
COMTESSE,  ANGfcLIQUE. 

LE   PRE8IDEWT,  rt  la  COlftteSSt. 

Oh !  oh !  ce  n'est  point  la  labord  d'une  im- 
becile. 

la  com TE88E,  au  president. 

Ni  d'une  personne  aussi  maussade  qu'on  nous 
Fa  depeinte. 

LA  PBtfsiDENTE. 

Au  contraire ,  elle  a  tdat-a-fait  bon  air;  ecou- 
tonfl  ce  qu'ell€  va  dire. 

argeiique. 

On  in'ordonne  de  comparoitre  devant  flaes  ju« 
ges,  et  j'obeis  avec  soumission-.  Voas  etes  iei, 
monsieur  et  inesdattlett ,  pour  polrler  Ufi  jugement 
surmon  esprit? 

Li  PRESIDENT. 

Oui,  nous  nous  y  sommes  engaged. 
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AHGELIQUE. 

L'entreprise  est  un  peu  hardie,  monsieur  le 
president ;  vous  dont  la  profession  est  de  juger, 
ne  sentez-vous  pas  qn'elle  est  bien  scabreuse,  et 
qu'elle  expose  a  d'etranges  bevues  ? 

-    le  president,  a /a  comtesse. 

Voila  une  question  qui  m'embarrasse  et  me 
surprend. 

ANG^LIQUE. 

Et  vous,  mesdames ,  vous  qui  voulez  aussi  ju- 
ger des  autres,  parlez :  pourriez-vous  bien  juger 
de  vous-memes? 

la  presidente,  a  la  comtesse. 

Quelle  innocente  ?  qu'en  dites  -  vous ,  ma- 
dame? 

LA  COMTESSE. 

Que  jamais  idiot e  ne  fit  Une  pareille  apos- 
trophe. 

ANGELIQUE. 

Vous  voulez  juger  de  moi !  mais  pour  juger 
gainement,  il  faut  une  grande  £tendue  de  con- 
noissances ;  encore  est-il  bien  douteux  qu'il  y  en 
ait  de  certaines. 

le  president,  a  la  comtesse. 
Je  tombe  de  mon  haut. 

la  comtesse. 
Et  moi  des  nues. 


> 


ACTS  111,  »£t.*E  II 

Avast  done  que  worn*  eacreyremes  d*  pmo*n- 
cer  snr  moo  sojet  t  je  da  ■»  jade  pn*al *t>tem*n< 
que  vous  examiniez  a*ee  ami  am  <v>mt*f  4«me<"» 
en  general ,  les  degre's  de  ee*  connoimianee^ .  jeor 
etendae,  lear  realite*;  ipse  jum<t  <vM*en»«>fM  fo  <** 
que  e'est  que  la  verite5  et  *  I»  vent*  .*»  im«r 
effective  men  t.  Aprea  qaoi  noos  traitemn*  d** 
propositions  nnireraeHes.,  des  rodxwn** .  de*  pnv 
positions  firivoles,  ef  de  la  fahlesse  oo  de  1»  *>- 
lidite  de  nos  hunieresv 

Mademoiselle  T  db^eanea^^oan  de  eene  <ftf~ 
cussion.  Tout  se  retfak  a  a»  point  6mt  simple : 
savoir,  si  Tons  are*  At  t  esprit  ^  <m*  *  von»  n*en 
avez  pas. 

Eh!  comment le eoaamfrea^^wt* fle*tti«r*»y- 
moil' esprit,  psewrtuaMint;  ef  *t  je  *»w  tUHttewte 
de  votre  definition.,  je  terra*  «  *o«»*  efe*  eapotvfo. 
de  juger  si  j*»  de  fesprvf  f  a«j  *»  je  a-'e*.  #i  pd* : 
car  il  ne  suifit  pa*  de  dare  4e»  •****,  il  faatt  lea* 
attacher  des  idees,  et  eaaiMnir  de  eeUe*  <ym  lea* 
sont  propres ;  mm  e'est  ee  awe  It  plbaavt  de* 
hommes  negligent.  De  la  precede  la  feaierrie,  la 
fanssete'  de  lenrs  jagaaM»tJ>  H»  Jpprga»<aif  les 
mots,  a  la  verite*,  nwb  ignoraa*  le»  inraies  sdeea 
a.  7 
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avec  lesquelles  ces  mots  ont  letir  liaison,  Us  for- 
went des  sons  vides  de  sens,  et  pari  en  t  comnoe 
des  perrtoquets.  Qaoi!  vons  me  regatdei  tous 
trois  sans  rien  dire?...  Qu'avefr-vcms  a  me  re* 
poncb-e  ? 

lb  frn£sinE*T. 
Qtt'll  faut  que  monsieur  des  Mastfres  ait  perdifc 
Fesprit,  pufcqti'il  ose  dire  que  vous  £tes  une  b£tfe. 

LA   COSffESSfi. 

Je"  I e  eroyois  un  grand  hommfe ;  Mais  tfie  votta 
bien  dlsabuse'e. 

la  tftfcsinfcttTE. 
Pour  mbi,  je  suis  same  d'etonnement. 

AWG^LlQtJfi. 

£eu  de  chbte  voire  etomie ,  k  fee  que  je  vt»i*.t. 
Mais  si  je  vous  disois.. . 

lb  t»fc  Asia  eat. 

Je  prononce,  Wfls"  aller  au±  vtfix,  que  vous 
avei  infinimtmt  dV&prtt,  et  que  *ous  fees  tre* 
savante. 

Li  PUfiSIDERVE. 

Je  pronbnee  de  m£*ne. 

LA  GOVTBSSE* 

fit  totdi^  j«  le  soutiendrai  contra  fcmtt  lit  term 

A««ELrQt5E» 

Vow  m'ttacordec  Y esprit,  vous  tn'attoordes  la 
seienee ,  e'est  tte  litre  Men  4*  rhomeor  j 
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j?  i#f  oif  bien  plus  flattie ,  ti  yoos  m'accordiei  U 
jugement  et  la  raison;  heureoses  et  rare*  qnaiit**! 

LA  PHisiDKSTE. 

Vou* Ies  avez  aussi :  nous  n'en  doutoo*  f  4*« 

▲  kg£liqde, 
Dites  qu*  je  les  avoj«9  mais  qua  je  lea  ai  per- 
dae«. 

LA  COMTES8E. 

Cela  tie  nous  paroit  point. 

augelique. 
Voas  ne  vous  en  apercevrez  peut-e'tre  que  trop 
tot.  $i  vous  me  yoyiez  dans  me*  ooires  raptors... 
(£//e  se  met  a  river. ) 

la  com tesse,  apart. 

Ob !  oh !  la  vpiJa  tombee  dans  uoe  profoode 

i 

reverie,  (haut.)  Pourroit-on  savoir,  mad^mQir 
selle,  a  quoi  vou*  pensez  si  gerieusement? 
Amc,&\.iQDVf  feignant  de  sortir  de  sa  riveryf. 

N*  poqrrois-je  point,  tandis  que  je  suit  »*ule, 
me  fixer  a  Tun  de  ces  deux  different*  systemes  eV 
la  physique  mpderue  ? 

LA   PBE8IDEH7E, 

Japto  quelle  esf  seule? 

LA   COMTE88E. 

II  y  a  do  derangement  dans  cet  esprit- la. 

ABG^LIQUE. 

J*aime  les  tourbillons ;  mais  j'ai  peine  a  mejji- 
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ter  a  l'attraction.  Descartes  me  ravit,et  Newton 
m'entraine. 

LA    COMTE8BE. 

Mademoiselle,  laissez  ces  ma  tie  res  abstraites, 
et  songez  que  nous  sommes  avec  vous. 

an  oblique,  feignant  de  'la  surprise. 

Ah !  c'est  vous ,  madame  la  comtesse :  vous  ve- 
il ez  a  propospour  me  determiner,  et  pje  suivrai 
votre  avis.  Le  systeme  des.tourbillons  vous  pa- 
roit-il  preferable  a  celui  de  l'attraction? 

LA    COMTE8SE. 

Oh!  je  suis  furieusement  pour  l'attraction. 
Taime  tout  ce  qui  attire. 

angelique. 

Je  m'en  e'tois  doutee.  Et  madame  la  pre*si- 
dente? 

LA   PR^SIDE^NTE. 

Pour  raoi,  je  mejette  a  corps  perdu  dans  les 
tourbillons.  (au  president.)  Je  ne  sais  ce  que  je 
dis ,  mais  il  faut  lui  repondre. 

la  comtesse,  a  la pr&idente. 

Vous  faites  bien.  Je  me  trompe  fort  si  cette  ai- 
mable  personne  n'extravague  pas  de  temps  en 
temps. 

LA    PR^SIDENTE,  rt/fl  COmteSSC 

Je  crois  qua  force  d'etudier,  elle  s'est  broiiiHe* 
la  cervelle. 
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je  ac  review  point  de  ma  surprise  et  de 


le  vbesidb«tv«  l*  comtesse. 
TeanemeJq^ autre  idee  qrilui passe  per  I*  t6te. 

AIGELIQVE. 

La  bile  ane  domine ,  j'enfcne  en  Eurear. 

LA   PBCSJOENTB. 

Afc!  boa  Men,  prenons  gaitf*  *  WW. 

ABTGEMQOft, 

0nj,  je  eVrieos  fai?euse,  lorsque  je  pense 
q»'na  original  cpmme  des  ftfaaore*  o*e  *e  flatter 
**£0aoer  de  eapp  coeur  Je  digue  objet  de  mon  e»- 
time  et  de  mon  amour.  ]£cont*z  tous  Je  varment 
que  je  tais.  Je  jare  par  le  Styi  que,  s'il  ne  se  dd- 
siste  pas  de  sa  pretention,  il  ne  mourra  jamais 
que  de  aaa  mejn, 

LA  COMT£«f E, 

Sa  c*ire}U  s'e'cfcaufjf?.  Je  crow  qu'U  est  tempi 
de  nous  retirer. 

AHg£lIQUE. 

II  dit  que  je  suis  gauche.  Prene?  garde  a  cei 
r^rences.  (Ellefatf  4e$  rftpdrencet  de  trh  bonne 
grace. )  Que  je  ma?  ql*e  maj.  Vpyez  da  quel  eir 
j'entre  dans  une  e^am)>re;  arec  quelle  grace  Jt 
my  pgemjs.  {fill*  cha#te  et  faim  $euie.)  AJJoiif , 
monsieur  le  president,  un  pejif  menuet  avec  fuuj. 
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LE   PRESIDENT. 

Excusez-moi ,  mademoiselle ,  je  ne  danse  ja- 
mais. 

ANC&LIQTTE. 

Vous  ne dansez jamais? Oh parblea !  nous  dan- 
serons  ensemble. 

L k  vr£sit)V xt e,  au  president. 

Dansez  bien  on  mal ;  il  ne  faut  pas  1'irriter. 
ang£lique  chante ,  et  de  temps  en  temps s'inter- 

rompt  pourparler  au  president. 
'  Allons gai, -monsieur  le  president;  tenez-vous 
droit ,  monsieur  le  president.  Tournez  done.  En 
cadence,  monsieur  le  president.  Ah !  <|ue  la  jus- 
tice a  mauvaise  graceJ 

SCfeNE  III. 

LE  PRESIDENT,  LA  PRtiSIDENTE, 
LA  COMTESSE,  ANGfeLIQUE,  LA 
BARONNE,  M.  DES  MASURES. 

LA    BARONNE. 

Que  vois-je?  monsieur  le  president  qui  danse 
avec  ma  fille ! 

LE   PRESIDENT. 

Au  moins ,  e'est  elle  qui  l'a  voulu. 

LA    BARONNE. 

Etes-vousfolle,  ma  fille,  de  faire  danser  *in 
grave  niagistrat  ?  Que  veut  dire  ceci  ? 
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Li   PRESIDENTS. 

Ne  la  tourmentez  point ,  madame. 

LA    BAROKKE. 

Comment !  que  je  ne  la  tonrmente  point? 

LA   COMTE88E. 

Non ,  yraiment.  Ne  voyez-vous  pas  qu'elle  est 
dans  ses  vapenrs. 

M.    DES    MASURE8. 

Mademoiselle  a  des  vapenrs !  Voila  une  nou- 
Telle  perfection  dont  je  ne  m'etois  pas  aper- 

CO. 

LA    BAHOHHE. 

Finis^ons  ce  badinage,je  vousprie,  et  venons 
an  fait.  Avez-vous  entretenu  ma  fille,  et  la  trou- 
vez-vous  une  idiote  ? 

»       LE    PRE8IDENT. 

Je  prononce  quelle  a  tout  1*  esprit  qu  on  peat 
avoir. 

LA   PRESIDENTS. 

Cest  an  prodige  de  science. 

'  LA   OOMTE8SE. 

Sa  science  et  son  esprit  sont  orne's  de '  tontes 
les  graces  qu'on  admire  dans  les  personnes  les 
plus  charmantes.  Paris  et  la  cour  ne  peuvent  rien 
offrir  de  plus  parfait. 

M.    DES    MASURES. 

Oh !  vous  me  feriez  devenir  fou.  Je  sais  bien  ce 
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que  j'ai  va ,  je  sajs  bien  ce  que  j'ai  entenda ;  je 

ne  revois  point,  et  je  ne  reve  point  encore, 

It  BARO/SEp*. 

Voila  une  Qpini?Jjret^  que  je  ne  puis  plus  sou- 
tenir.  Allez,  monsieur,  vous  ne  meritez  pas  Fea- 
twe  qw  j"»r?i*  pp«r  v^ns,  et  je  commence,  fc  me 
rep  en  dr.. . 

ii.  p$f>  *  azures. 

Qui ,  puja  faihefrvpus,  fapbezryons :  je  ne  suis 
point  dupe,  j«  VX)U'  *n  av*rtif ;  vpns  a ye*  ttfau 
vous  entendre  tous  tant  que  vous  eHes,  on  pe 
m'en  donne  point  ^  garner. 

j,  a  BAaopyg,  ♦ 

QJi  I  «?>st  pousser  ma  pafcenpe  £  bug. 

M.    DE8    MA8CREB, 

Approcbez,  Apgelique ;  ii  n'eptplus  question 
4fi  garffer  le  «jj*ne,e :  foyoos  4  ¥9up  $tes  une  bgte. 

ANG^LIQCE. 

He'las ,  je  ne  sais  plus  cp  ^pie  je  suis. 

L*    pAftOfflf?. 

Comment  don$?  ParJ^z,  p|irjlez:  faut-il  tant 
PWA*f r  *W  *W#  *»  P*^  ? 

Que  was  dira^-je?  Tpnt  43c  que  je  pftjs  ypus 
lire ,  c'est  que  je  suis  au  des^spojr. 

4p  rfftwpplr !  «*  pouxquptf 
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ANGELIQUC. 

Je  sais  dans  une  tristesse ,  dans  une  me'ianco- 
lie  qui  m'arrache  des  larmes.  (  Etle  pieure.) 

Li   BAROHSE. 

Eh,  mon  Diea!  qu'a-t-elle  done? 

LA  PRESIDENTS. 

Elle  rentre  dans  ses  vapeurs. 

LA    BAROIfNE. 

Voas  Tons  moquez  de  moi,  avec  vos  vapeurs. 

AHGELIQUE. 

Oui,  quand  je  yois  ce  monsieur  des  Masures, 
je  le  trouve  si  plaiaant ,  si  original ,  si  comique , 
que  je  ne  puis  m'empecKer  de  rire,  ah!  ah !  ah ! 
(  Elle  tit  d&nesurfrnent.) 

LA    BARONHE. 

Oh  ciel !  est-ce  que  1'amour  lui  auroit  tourne" 
Fesprit? 
argelique,  prenant  M.  des  Masures  par  la 

main. 
Ne  tous  de'sespe'rez  pas ,  mon  cher  Le'andre. 

M.    DES   MA8URES. 

Moi,  Le'andre! 

AHGELIQUE. 

Ne  vous  desesperez  pas,  vous  dis-je.  II  leve  les 
yeux  au  ciel !  la  rage  est  peinte  sur  son  visage  1 
Que  va-t-il  faire?  il  tire  son  e*pe*e!  il  veut  se  per- 
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cer  le  coeur!  Ah  cruel!  ah  barbare!  perce  done 
le  mien  avast  que  de  te  priyer  da  jou*.  Dai,  je 
veux  expirer  sous  tes  coups.  (//  se*loigne/fel(e. ) 
Mais  1'ingrat  me  fait,  jl  m'echappe  pour  execu- 
ter  son  dessein  tragique.  Non,  nou,  je  ne  t'en 
donnerai  pas  le  loisir;  je  le  suivrai  partout;  j'ar- 
reterai  ton  bras ,  ou  ton  bras  nous  a$$as,sinera 
Tun  et  l'autre.  Veux-Htu  que  je  vive  apres  toi , 
po«f  me  liyrer  a  des  Masures  ?  Non ,  donne-raoi 
cette  e'pe'e  dont  tu  Feu*  te  servjr  pour  me  priver 
{Ell*  arraehe  (4p4e  de  Mt  des  Masures. ).  de  ce 
que  j'aime.  J'en  veux  faire  un  ineiUeur  usage,  et 
je  yais  percer  le  potur  de  ton  rival.  (  Elle  court 
apres  le  president,  quifuit  tjepanf  elle.) 

LE   PRESIDENT. 

Arreted,  mademoiselle;  vdhs  me  prefix  pour 
un  autre  :  je  ne  suis  .point  le  rival  de  Leandre;  je 
suis  uo  gmye  magistral,  un  prlsjdeitf  de  J'^lep- 
tion. 

(JflrfUqHelekifise,  etpasejeterdansuftfqutfuil 
toute  hors  fhafeine.) 

Li   PRESIDENTS, 

Ah!  mon  cher  eponx,  $tes-vous  mort? 

jLE   PRtsiDEST. 

Je  crow  qu*  pqu,  ma  phsre  eppus*,  mm  jf 
a'en  vaux  guere  mjeux. 
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BT.  DK8  aAstmtt. 
Parbfeu !  j'allois  fair©  Un  beau  ftitriag*,  £p0*~ 
ser  one  bete  enragee.  Je  vous  baise  let  a*****  f 
madame  la  baronne. 

LA   BAltOHVt, 

Belas!  mon  cousin,  attendee  on  moment,  qo4 
nous  voyions  ce  que  ceci  dgviendra, 

M.   1)E8   MASttftEf* 

Je  suis  votre  valet.  81  elle  nfiXlah  fectsv 
oottre? 

LA   BAKOffffB. 

Eh  bien!  tachez  de  lui  Atef  votre  epee, 

M.    DEft   MAICBES, 

Dieu  m'en  preserve.  Je  lui  en  faif  present  do 
meilieur  de  mon  coeur. 

LA    BABOftHE, 

Ma  fille,  ma  chere  Angelique,  rappelez  yob 
sens ,  reconnoissez-moi. 

AftGELIQCE. 

Ab !  mon  cber  pere !  mon  cher  pete  1 

LA    BAROHffE. 

ftelas !  elle  me  prend  poor  monsieur  lebttdn. 

ahg£liqu£,  sejetant aux pi&ds de ta mhe. 

En  quel  e*tat  me  rlduisez-vous !  Ayez  piiitf  de 
ma  foiblesse  :  je  nc  vous  I'ai  point  cachee;  met 
larmes  et  mes  soupirs  vous  en  avoient  instruit , 
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avant  que  ma  bouche  vous  l'eut  confirme* ;  mats 
vous  m'avez  abandonee  a  l'autorit^  d'une  mere 
inflexible,  qui  vent  que  sa  volonte*  regie  les  mou- 
vements  de  mon  coeur,  et  qui  m'arrache  au  plus 
aimable  de  tous  les  hommes,  pour  me  sacrifier 
a  l'objet  de  mon  aversion.  (Elle  se  lepe.)  Je  ne 
puis  vous  toucher ,  vous  voulez  tous  deux  ma 
mort ;  il  faut  vous  satisfaire. 
la  babokhe  de'sarme  sa  fille ,  et  rennet  Vtpe'e 
a  M.  des  Masures. 
Ah !  quel  egarement !  Ma  chere  fille,  ouvreles 
yeux,  reconnois  ta  mere.  L'&at  ou  je  te  vois  ra- 
nime  toute  la  tendresse  que  j'ai  eue  pour  toi. 
Malheureuse  que  je  suis !  c'est  moi  qui  ai  causd 
son  extravagance. 

M.    DES   MASURES. 

Dites-moi,  madame,  ces  acces-lalui  prennent- 
ils  souvent? 

LE  PRESIDENT. 

Nous  nous  e*tions  aper9us  de  sa  maladie. 

LA    BARONNE. 

Pour  moi,  je  vous  jure  que  voila  la  premiere 
fois  que  je  l'ai  vue  en  cet  etat.  Apparemment  que 
c'est  1 'a version  dont  elle  s'est  prise  pour  mon 
cousin,  qui  lui  a  tourne*  la  cervelle. 
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SCENE   IV. 

LEPRtiSIDENT,  LA  PRtSIDENTE,LA 
COMTESSE,  ANCfiUQUE,  LA  BAKOKNE, 
M.  DES  MASURES,  LOLIVE. 

LOLIVE, 

He  jxrorrka-vons  point  me  dire,  par  aventtme, 
o4  je  pottrrai  trewrer  rorigiaal  que  je  ohcrcba  ? 

If.    DCS   MAICRlSi 

Et  tjpti  est  ©et  original,  own  ani ! 

LOLIVE. 

Pargue*)  ©'est  vous-meme. 

M.    DBS   MilVBES. 

insolent !  «a*s  le  respect  qne  j*ai  poor  U  com* 
pagnie,  je  t'apprendroia  a  parlor;  je  t'eo  deal 
aussi  bien  qu'a  ton  eatnatade, 

LOLIVE. 

Eh  morgan !  tie  vow  fitches  pa»;  je  Tons  ap» 
perte  tmr  petit  billet  dous  qai  vou*  divarttm 

ft«uf*etret 

M.   DES   MA8URE8. 

U«  billet  doux !  et  de  qui  est-il  ? 

LOLIVE.      . 

D'un  biau  monsieur  tout  galonne*  que  je  ne 
connois  point ;  j'ai  pris  bravement  deux  louis  d'or 

*.  8 
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qn'il  a  boute*  dans  ma  main ,  et  via  son  billet  que 
je  bonte  dans  la  v6tre  gratis. 

LA    BAROHNE. 

Je  sonp9onne  d'oi  il  vient.  Lisez  baut,  je  vous 
prie. 

m.  DBS  ML8URE&  lit  en  tremblant. 
«  Avant  que  vous  epousiez  Ange'lique,  je  suis 
«  curieux  de  s  avoir. si  vous  la  meritez  mieux  que 
«  moi.Je  vous  attends  dans  le  petit  bois  pour  d£~ 
«  cider  cette  affaire.  Venez  m*  y  tronver  au  plus 
«  vite ,  sinon  j'irai  vous  chercher ,  fussiez-vous  au 
«  fond  des  enfers. 

«  Leaxtdke.  » 
la  comtesse. 
Voila  nne  affaire  seVieuse ,  et  je  me  persuade 
tjue  vous  vous  en  tirerez  galamment. 

M.   DES   MASURES. 

Tres  galamment ,  je  vous  jure.  Mon  ami ,  va- 
t'en  dire  a  celui  qui  t'a  charge  de  ce  billet  que 
nous  ne  nous  battrons  point  pour  savoir  a  qui 
Ange'lique  demeurera ,  et  que  je  la  lui  cede  de 
tout  mon  coeur. 

•  (Lolivesort.) 
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SCfeNE    V. 

LE  PRESIDENT,  LA  PRtiSIDENTE,  M.  DES 
MASURES,  LA  COMTESSE,  ANGfiUQUE, 
LA  BARONNE. 

M.'DES    MA8URES. 

Moi,  m'aller  battre  pour  une  follel  Je  n'ai 
point  de  gorge  a  couper  pour  elle. 

LA   BAftOMNE. 

Si  bien  done,  monsieur,  que  vous  rompez  tous 
les  engagements  que  nous  avions  ensemble ! 

M.    DBS    MA8DRE8. 

Tres  solennellement.  Ce  monsieur  et  ces  da- 
mes seront  temoins  que  je  vous  rends  votre  pa- 
role :  rendez-moi  la  mienne. 

LA.    BARONSE. 

Volontiers,  je  vous  jure,  et  je  voudrois  ne  l'a- 
voir  jamais  recue. 

ANGELiQtJE,se  levant  brusquement >  ce  qui ef- 
fraie  M.  des  Masures  et  le'fT&ident. 

Pari ez- vous  serieusement ,  madame  ? 

LA  BAROHNE. 

All !  elle  me  reconnoit.  Oui,  ma  chere  fiUe,  du 
plus  profond  de  mon  coeur. 

.    ANG^LIQUE. 

Me  promettez-vous  aussi  devantlacompagnie 
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de  ne  plus  vous  opposer  $  mon  mariage  avee 
Leandre  ? 

LA   B4ROKKE. 

Que  Le  ciei  me  punjsse,  si^'y  apporte  Le  qaoin- 
dre  obstacle ! 

ANGELIQUE. 

J'erabrasse  vos  genouxpour  vous  remercier  de 
cetfe  grace ,  et  pour  vous  demander  miUe  par- 
dons des  alarmes  que  je  vous  ai  ca*se**9.  Grace 
au  ciel ,  je  ne  suis  ni  b£te  ni  folic. 

le  president. 

Oh !  oh !  yoici  Wen  u«  autre  incident. 
akg£lique. 

Mais  j*ai  aflfocte*  de  le  parofcre  pour  degoAter 
de  mot  monsieur  des  Matures.  Pardonnei  a  l'a* 
mour  1' artifice  qu'il  m*a  s«ggere%  etdontje  mue 
suis  servie  avec  tant  de  succes. 

M.   PES   MA80HE8. 

Ce  n'est  plus  une  bete  qui  parle. 

LA    Plt^SIOEWTE. 

Ni  une  fclle  pon  plus ,  sur  ma  parole. 

M.   DES  MASCRE8. 

Je  crois  ,  Dieu  me  le  pardonne ,  qn'elle  a  de 
Y esprit  par  acces. 

LA    BAItONRC. 

Quoi !  ma  fille ,  est-il  bien  possible  que  vous 
ayez  pa  vous  contref aire  a  «e  point ! 
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AWGKLIQUE. 

Je  n'en  rougis  que  par  rapport  a  vous.  Trop 
heureuse,  si  ma  soumission  vous  touche,  et  vous  % 
engage  a  combler  mes  voeux ! 

LA    BARONNE. 

Je  vous  confirme  la  parole  que  je  vous  ai  don- 
ne'e  de  ne  me  plus  opposer  a  vos  inclinations. 
Vous  voyez  a  present ,  monsieur,  si  ma  fille  est 
one  sotte ! 

Bff.    DES    MASUHES. 

J'enrage  de  l'avoir  cru.  Cest  moi  qui  suis  le 
sot  presentement. 

LA   BARONNE. 

Ou  est  Le*andre  I 

ANG^LIQUE. 

Je  crois  qu'il  est  alle  se  jeter  auz  genoux  de 
mon  pere. 

SCfiNE  VI. 

LE  PRESIDENT,  LA  PRfiSIDENTE,  LA 
COMTESSE,  ANGtiLIQUE ,  LA  BARONNE, 
M.  DES  MASURES,  LE  BARON,  LE 
COMTE. 

LB  COMTE. 

Je  suis  tres  content  de  ce  garcon-la,  et  je  veux 

qu'il  soit  ton  gendre. 

8. 
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L«  3  A  PI  OP. 

Qui ,  corbie* !  il  le  sera,  p«i#que  je  lui  ai  «Jpn- 
#  me  *n»  parole. 

LE  COMTE. 

C'est  le  fils  d'un  de  mes  meilleurs  amis,  et  je  te 
le  recommande. 

LE  BAHOH. 

Cq$1  une  affaire  faite.  Monsieur  des  Masures, 
votre  serviteur;  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 
Quand  vous  en  retournerez-vous  ! 

M.    DES    MASURE8. 

Tout  au  plus  t6t, je  vous  jure ,  car  je  pars. 

SCfeNE  VII. 

LE  PRESIDENT,  LA  PRfcSIDENTE,  LE 

,   GQWTJB ,  IA  GQWrmS .  ANG^LfQUE  , 

LE  BARON ,  LA  BARONNE;  LtiANJDflE,  m 

habit  de  cavalier;  LOLIVE,  en  habit  de  valet 

de  chambre. 

ApprftcfrftZf  won  ©W^r«,  *f^rorfies% 

la   BAj»Q»IE, 

Que  vois-je?  Si  je  ne  me  trompe,  apft  $fycoJas 
en  habit  de  cavalier. 

'LOU  YE. 

El  iroite  jmai&e  Pierce  ,e#  habit  fo  xaj^X  de 
chambre,  fort  a  votre  service. 
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L^ANDRE. 

Voos  voyez,  madame,  que  1'amour  cause  ici 
bien  des  metamorphoses. 

LA    BARORNE. 

Je  ne  m'etonne  plus ,  monsieur  Nicolas ,  si 
rous  e'tiez  si  proven u  contre  mon  cousin. 

l£andre. 

Daignez  excuser  mon  deguisement,  madame, 
et  confirm er  la  cession  que  me  fait  monsieur  Des 
Masures. 

LA    BARORNE. 

Jel'ai  confirmee  avec  serment ;  ainsi  jenepuis 
plus  m'en  dedire ,  quand  meme  je  le  voudrois. 
Soyez  mon  gendre,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe 
par-la. 

LE    BARON. 

Eh  bien!  ma  fille,  yous  voyez  que  je  suis  le 
maitre,  et  je  vous  ordonne  d'accepter  Le'andre 
pour  votre  mari,  sous  peine  de  ma  malediction. 

ANGELIQUE. 

Je  yous  pro  teste,  mon  pere,  que  je  suis  trop 
scrupuleuse  pour  m'exposeracemalheur.J'obe*- 
i*ai  quand  il  vous  plaira. 

PIN   DE   LA    FAU8SE   AGNES. 


LE 

TAMBOUR  NOCTURNE, 

PC 

LE  MARI  DEVIN, 

GOMEDIE  EN  CINQ  ACTES, 
Representee,  pour  la  premiere  fois ,  le  16  octobre 


PERSONNAGES. 

Le  baron  de  l'ARC. 

LA  BARONNE,  Spouse  da  baron. 

Le  marquis  du  TOUR,  amant  de  la  baronne. 

LE  ANDRE,  autre  amant  de  la  baronne. 

Madame  CATAU,  femme  de  charge  du  chateau. 

M.  PING6,  intendant  du  baron. 

LA  RAMEE,  sommelier. 

MAITRE  PIERRE,  cocher. 

JMAITRE  NICOLAS,  jardinier. 

LA  JONQUILLE,  Iaquais  de  la  baronne. 


La  scene  est  dans  un  vieux  chateau  appartenant 

au  baron. 


LE 

TAMBOUR  NOCTURNE, 

OU 

LE  MARI  DEVIN, 

comedie. 


AGTE  PREMIER. 

I*  theatre  repr^sente  1'antichambre  de  l'appartement 

de  la  baronne. 


SCfiNE  I. 

LA  RAM^E,  MAITRE  PIERRE,  MAITRE 

NICOLAS. 

{lb  sont  a  table,  et  buvant.) 

LA   RAMEE. 

Oh  9a  I  mes  amis  divertissons-nous.  Madame 
la  baronne  est  a  la  promenade  4  et  ne  revrendra 
que  pour-diner;  car  il  fait  le  plus  beau  temps  du 
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monde.  Madame  Catau,  not  re  gou  vera  ante ,  est 
en  mite  che*  ja  commfere ;  notre  vieox  iftteiftdatit 
'n'est  pas  encore  revenu  de  la  ville :  il  n*y  a  dans 
le  chateau  que  nous  et  le  revenant. 

MA1TRE  NICOLAS. 

Morgue' 1  satif  corrections  mollsiettr  Ae  la  Ra- 
mee,  je  crois  que  je  boirions  plus  a  notre  aise  a> 
votre  office  que  dans  cette  antichambre.  Tout  le 
monde  passe  ici;  et  quand  je  suis  interrompu,  le 
Tin  que  j'avale  ne  fait  que  m'alte'rer. 
fcA  s4m£e,  buvanl, 

Taisez-vous,  et  bavez,  monsieur  le  jardinier. 
Cast  dans  cet  eodroit-ci  que  l'esprit  bat  le  tam- 
bour ordinairement  4  et  je  vetfxboire  a  sa  sante% 
afin  qu'il  me  soit  oblige  de  ma  politesse,  et  qu*il 
ne  vienne  point  faire  le  sabbat  dans  ma  cbambre. 

MA1TRE   PIERRE. 

Pardie* !  c'est  bieti  peiwe".  Vt>«s  6tes  homme  de 
tetc,  monsieur  deLaRamee,  et  vous  avez  jus- 
temetif  trOUv^  le  irioyen  de  gagner  r*init«i  du 
revenant.  Je  veux  a'frssi  Mre  tie  ses  amis...  Allons, 
a  sa  sante*,  messieurs ;  je  vous  la  porte. 
j£//s  se  levent  tous  les  trois,  se  dercouurent>  et  se 

tiennent  en  posture  de  gens  qui  boivent  une 

m**e*  uvee  beaucoup  de  fespeet. ) 
l. a  bam £bj  le  verte  k  la  main,  k  la  cantonade. 

Esprit  qai  mou»  kitines  depius  quinze  jours, 
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et  qui  te  plais  a  nous  faire  monrir  de  peur,  nous 
le  conjurons,  mes  camarades  et  moi,  de  nous 
laisser  manger,  boire,  et  dormir  en  repos,  et  nous 
te  promettons,  foi  de  gens  d'honneur,  de  nous 
enivrer  regulierement  tous  les  jours,  en  buvant 
a  ta  sante. 

TOUS  TBOI8   ENSEMBLE. 

A  ta  sante. 
maitre  pierre,  a  se5  deux  camarades. 

Notre  paurre  maitresse  est  dans  de  grandes 
frayeurs  :  elle  croit  que  le  revenant  est  1' esprit  de 
son  mari ,  qui  a  e*te  tue  a  la  derniere  campagne 
de  Flandre. 

LA  RAMEE. 

Elle  a  raison ,  maitre  Pierre ;  ce  ne  peut  £tre 
que  monsieur  le  baron  qui  revient.  II  a  to u jours 
airae*  la  guerre.  Yous  souvenez-vous  que ,  quand 
il  e'toit  petit ,  il  n'y  avoit  point  d'iustrument  qui 
lui  fit  tant  de  plaisir  que  le  tambour  ? 

MAITRE  NICOLAS. 

Mais  jem'e*tonne  qu*on  n'ait  jamais  pu  retrou- 
Ter  son  corps  sur  le  champ  de  bataille. 

LA   RAMEE. 

Eh!  comment  l'auroit-on  trouve,  nigaud? 
TTesl-il  pas  ici  dans  le  chateau?  Crois-tu  qu'il  put 
battre  le  tambour,  comme  il  fait  toutes  les  nuits, 
s'il  n  avoit  pas  garde  ses  bras  et  ses  mains? 
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MAITRE  PI EB BE,  h  NlCQla$. 

Monsieur  de  La  Jjlame'e  a  raison ,  notre  maitre 
revient  en  corps  et  en  ame.,.  (On  firappe.)  £k '• 
quel  bruit  est-ce  que  j'enteods?  Cest  lui-m&me,! 
p'est  le  diable ....  (//  veut  se  cocker  sous  lq  table-) 

M  AIT  RE  NICOLAS,  fsfftayi. 

A  pen  pr£s...  (Test  madame  patau. 

SCfiNE  II. 

MADAM*  GATAU,  LA  RAMEE,  MAITRE 
PIERRE,  MAITRE  NICOLAS. 

mw  CiTAu,  aux  trois  domestique$. 
Eh  bien!  que  font  la  ces  ivrognes?Ua  ne  font 
pas  contents  de  boire  nuit  et  jour,  il  faut  qu'ils 
viennent  aenivrer  dans  l'antichambre  de  mi« 

dame* 

i  * 

LA.  RAM^E,  buvaut. 

■ 

A  votre  sante,  madame  Catau. 

MAITRE  NICOLAS,  fruvatlt. 

Et  rasade. 

MAITRE  PIERRE,  bjJLVan\. 

TApe 

M"1*  CATAtU 

Quelle  insolence ! . . .  Quelle  vie !  quel  de'sordre ! 
IJst-il  temps,  messieurs  les  coquips,  de  faire  ee 
train-la,  dans  le,  moment  que  des  porsqno.es  de 
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qualite*  arrivent  an  chateau?...  (a  La  Bame'e.) 
Allez  mettre  le  couVert,  monsieur  de  La  Ramee. 
(a  maitre  Pierre. )  Allez  donner  l'avome  a  vos 
chevaux,  maitre  Pierre...  (a  Ificolas. )  Pourquoi 
n'eies-vous  pas  a  votre  jardin,  maitre  Nicolas? 

la  aam£e. 
Gomme  nous  notts  sommes  trouYe"s  tous  trois 
de  loisir,  que  pouvions-nous  faire  de  mieux  que 
(Tessa  yer,  en  buvant,  si  nous  ne  pourrioiis  point 
nous  donner  du  courage  contre  Fesprit? 

WAIT  RE    NICOLAS.  ( 

Car  voyez-vous,  madame  Catau,  je  sommes* 
tous  trois  (Topinion  qu  on  na  jamais  plus  de  cou- 
rage que  quand  on  est  ivre. 

M*»»  CATAU. 

Oh !  les  poltrons  I  Ce  sont  eux  qui ,  ayec  leuri 
contes  impeftinents,  perdent  ce  chateau  de  re- 
putation, et  sont  cause  que  mtlfe  gens  y  ac-* 
courent  de  tbutes  parts.  Les  marauds  s'efrraient ' 
sans  raison,  et  inspirent  la  frayeur  a  tous  nos' 
Toisins. 

MAitRi'  WICOLA8,  hLa  BAmie  et  a  maitre 

Pierre'. 

Je  notfi  efrrayons,  dit-elle...  Janrigue*!  je  he 
erains  rien;  entendez - vous ,  madame  Catau? 
Taurois  peur  <Tun  tambour,  mot?  Eh!  morgue*! 
c'est  uh  Vrai  tambour  de  milice. 
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LA   RAMEE. 

Au  nom  de  Dieu,  maitre  Nicolas,  ne  blasph£- 
mez  point.  Respectez  I'esprit  et  son  tambour. 

NA1TBE  PIERRE,  a  Nicolas. 

Vous  avez  tort,  maitre  Nicolas,  et  voos  sere* 
cause  qu'il  nous  arrivera  quelque  malhear. 
Mm«  c  a  T  a  u ,  «  part, 
Bon!  voila  mes  ivrognes  aussi  persuades  que 
je  le  souhaitois  qu'il  revient  un  esprit  dans  ce 
chateau. 

maitre  vicolks,  a  La  Ram^e  eta  maitre  Pierrey 
enseversantunerasade9etenmontrantsonverre. 
Par  la  tetedie,  je  me  go  barge  de  I'esprit  encore 
line  fois ;  je  suis  dans  mon  fort...,  et  avec  cette 
arme-la  je  ne  craindrois  pas  le  diable,  s'il  me 
moptroit  ses  comes...  (  On  entend  battre  le  tam- 
bour, et  Nicolas  en  est  si  effraye'  quil  laisse  torn- 
ber  son  verre.)  («  part.)  Ah!  je  suis  morl!.,.  (« 
la  cantonade.)  Misericorde!  ayez  pitie  de  moi, 
monsieur  I'esprit. 

la  ramke,S4?  levan  t,  et  courant  avec  un  tel  effroi 
autourde  la  table  ,  quil  se  laisse  tomber. 
Ou  courir?  od  nous  sauver? 
maitre  vieuhe,  aussi  effray J  que  ses  deux 

camarades. 
Allons  nous  cachet*  dans  la  cave. 

(  Us  senfuient  tous  froi$* ) 
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SC&NE  III. 

MADAME  GATAU. 

Les  Vbila*  aisparus.  Je  puis  maintenarit  risquer 
un'e  petite  conversation  avec  mon  esprit  fami- 
lieit...  lliais  fermoris  toutes  les  portes,  de  pear  de 
surprise...  (appelant)  L&mdre!...  (On  bat  te' 
tambour. )  Les  enbemis  sont  en  ruite.  J*ai  quel- 
que  chose  5  vous  dire ;  ouvrez,  et  paroissez. 

(£e  rnur  /outre,  et  tAandre  parott  avec  son 

tambour. ) 

SCfeNE   IV. 

LtiANDRE,  hibame  GATAU. 

lIandrl         '  • 

Ma  chere  Catau ,  j*ai  enteridu  u'ne  partie  des 
discours  qui  se  sont  tenus  ici.  J'eri  ai  ri  de  bon 
coeur,  et  je  vois  qud  tu  as  conduit  cette  intrigue 
avec  tant  d'adresse  que  je  t'erabrasserois  volon- 
tiers  pour  te  remercier,  si  moo  tambour  ne  m'en 
emp^choft  pas. 

M»*«  GATAU. 

Voila  un  esprit  bien  gaillardL.  (texaminant 
avec  attention. )  Ma  fbi !  plus  je  vous  considere  * 
plus  vous  me  confirmez  ce  qu'on  a  toujours  ditt 

9- 
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que  vous  ressembliez  a  feu  monsieur  le  baron, 

comme  si  vous  eussiez  6i4  son  frere  jumeau. 

.,  LEAHDRE. 

Si  je  n'etois  pas  son  frere, -an  moins  e'tois-je 
son  cousin.  On  se  ressemble  de  plus  loin ,  comme 
tu  sais.  D'aille'urs  la  precaution  que  j'ai  eue,  de 
concert  avec  toirde  prendre  un  de  ses  habits, 
doit  augmenter  merveilleusement  la  ressem- 
blance...  Mais,  raisonnons  un  pen.  Tu  sais  que 
j'ai  me  passionnement  ta  maitresse,  et  quelle  m'a 
defendu  de  parol tre  devant  elle,  parceque  j'ai 
ose  lui  parler  de  mon  amour? 

Mme   CATAU. 

Oui ,  je  le  sais ,  et  quelle  croit  que  le  depit  vous 
a  fait  retourner  a  Paris. 

L^AHDRE, 

J'aJlois  parfir,  en  effet,  quand  le  petit  fat  de 
marquis  arriva.  La  jalousie  me  fit  resoudre  a  Tes- 
ter, pour  trouver  les  moyens  de  le  baonir  d'au- 
pres  d'elle ,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  pris  le  parti 
de  faire  l'e sprit. 

Mme  CATAU. 

Vous  me  devez,  il  est  vrai,  cette  idee...  Ce- 
pendant  n'etes-vous  pas  surpris,  dites-moi, 
que  je  puisse  me  resoudre  a  t romper  ma  mai- 
tresse pour  trois  cents  pistoles  que  vous  m'avez 
promises  ? 
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LEARD1E. 

Je  te  les  promets  encore,  si  je  puis  panrenir 
an  bat  oa  j'aspire. 

M"*  catau. 

Ma  foi,  quandj'y  fais  reflexionvc'est  conscience 
de  donner  les  mains  a  une  pareille  tromperie, 
poor  one  somine  aassi  modique  que  ceUe-Uu 

LIABDRE. 

Pas  si  modique. 

M"*  CATAU. 

U  me  wient  quelquefois  des  scrapales  qui  me 
£orcent  presque  a  exiger  de  vous  que  vous  allies 
jusqn*  a  quatre  mille  francs. 

LiiHORE. 

Oh !  je  te  prie,  ne  sois  pas  si  scrapuleuse. 

n«»«  CATAU. 
Non,  je  ne  pourrai  resister  a  mes  remords,  si 
vous  ne  me  donnez  pas  vingt  pistoles  d'avance. 
l  £  a  at  d  r  s ,  les  lui  donnant. 
Eh  bien!  les  voila.  Cela  mettra-t-il  ta  con-, 
science  en  repos? 

Mm«  CATAU. 

Je  la  sens  un  peu  soulagee. 

L^AHDAE. 

Dieu  soit  loue ! 

Mm«  CATAU. 

Ecoutez,  monsieur:  ce  n  est  pas  pour  me  van-. 
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ter,  mais  je  defie  mes"  plus-  grands  ennemis  de 
pouvotr  dire*  que  j'aie  jamais  servi  personate  *ans 
m'etre  fait  bien  payer. 

L&  MX  tint. 

Ok !  j#te  crors...  Mais'  revenatt^a  aotre  affaire. 
La  baromte  est-elle  bien  persuade**  qUe*  je  so**' 
I'esprk  de  feo>  soa  mari  ? 

An  moins,  puis-je  vous  assurer  qfeej^mptoie 
toute  mon  adresse  k  Yen  coftvaincre.  Je  lui  dis# 
a?  toot  momeaf ,  que  son  nfcari  revient  cypres 
de  I' autre  ntfonde  pdur  I'emjfrecher  d'e'jpQuseY  re* 
marquis  en  secondes  noces. 

l£andhe. 

Redouble  te*  efforts,  je  te  prie,  pbur  m'en 
delivrer  au  plus  t6t;  car  je  commence  a  me  las- 
sfer  du  personnagg'  que  je  jatre  d'e^uis  quinze 
jours*,  et  de  courir  toUtes  les  nufts  dans  ee? 
vieux  chateau  eotnroe  urn1  yr'ai  lutin.  Je  risque 
betoteoup. 

Mme  ciTAU. 

Eh !  que  risquex-rous?  Si  quelqu'un  s'avisoit 
de  vous  suivre ,  n'avez-voUs  pas  une  retraite  store 
en  cet  endroit  ?  Vous  y  etes  a  1'abri  de  toutes  lea 
recherches.  II  n'y  a  que  moi  dans  la"  malson  qui 
le  connoisse,  et  ce  n'est  que  par  un  pur  hasard 
que  je  lfai  decbuvert. 
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l£andre. 
Quoique  cette  retraite  me  paroisse  fort  sure , 
je  veux  en  sortir  des  que  j'aurai  chaste*  d'ici 
ce  fade  courtisan  dont  je  suig  jaloux,  et  que 
j'aurai  mis  ta  mai tress e  dans  la  necessite  de  m'e** 
pouser,  en  le  lui  ordonnant,  sous  les  traits  du 
derant.  Je  crois  que  le  marquis,  tout  intre'pide 
quil  affecte  de  paroitre ,  aura  belle  peur  quand 
il  me  verra  sortir  au  travers«du  mar...  Je  suis 
resolu  de  faire  mon  apparition  ce  soir,  au  plus 
tard. 

Mme  CATAU. 

JeTais  tout  preparer  pour  quelle  ait  son  effet... 
( entendant  f  rapper  a  la  porte  de  Vappartement. ) 
Mais,  on  frappe...  Rentrez  a«  plus  vite. 

( teandre  rentre  dans  le  lieu  <fou  il  est  sorti. 
Madame  Catau  va  ouvjrir  la  porte. ) 

SCfeNE  V. 

LA  BARONNE,  madahe  CATAU. 


CATAU. 

Ah,  madamei  est-ce  vous  qui  frappiez  si  fort? 
Le  coeur  me  bat. . .  Vous  m'avez  fait  une  frayeur 
mortelle.  J'ai  cru  que  c'etoit  l' esprit  qui  jouoit 
de  son  tambour. 
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LA   BAROHHE. 

Je  viens  de  faire  quelques  tours  de  jardin  uvee 
le  marquis.  II  a  employe*  tomte  son  elaqueiiee  ft 
me  eonvamcre  que  l'histoire  da  tambour  est  u«t 
eonte  des  plus  ridicules. 

!!«•  CAT Aft. 

G'est  uii  petit  impertinent  de  me*dire<  die* 
dsprits;  its  pourfoieot  biett  Se  vetfger  de  Irii... 
Bn  ▼erite,  mad  ante,  je  erbis  que  ce  sont  seS  fre- 
quenter visiles  qui  troublent  le  repos  de  mon- 
sieur votre  mari,  et  qui  1'obligent  a  revenir  aV 
1'autre  monde. 

LA  BAROITWE. 

G'est  fce  queje  ne  saurois  crdire. 

M™  CATAU. 

Gepettdant  ce  ii'est  que  depuis  que  Ye  marquis 
vient  dans  ce  chateau  que  ce  m audit  tambour 
fait  tant  de  frayeur.  Tant  que  Leandre  vous  a 
fait  l'amour,  on  na  pas  entendu  ici  trotter  une 
souris. 

la  BAikoirvE,  &  part. 

Je  m'apercois  quelle  veut  me  prevenir  en  sa 
faveur;  mais  elle  n'y  rlussira  pas.  («  madame 
Catau.)  II  me  semble  que  tu  as  bieri  du  penchant 
pour  Leandre? 

Mf"16  cAtat. 

Cast  que  je  suis  sure  qu'il  vous  convient;  e\ 
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wnsl'aarieaepause*  en  seeondes  noees,  mtous 
eesaie*  voalti  suivre  mes  conseils.  Que  lui  man* 
qae-t-il  pour  vans  plair* ?  H  n'est  ni  fat,  ni  in* 
4ucret,ni  pveaonptueux,  conuncvotr^  marquis* 
Cest  un  homme  plera  d'honneur  et  de  seati* 
roents ,  et  qui  vous  aime  da  tout  son  coeur.  Ah ! 
1ft pauvr*  jargon !  qu'il  ma  fait  pleurer  da  fbis , 
m  mejqprimant  la  tendresse  qu'il  aToit  pour 
teas  j  tt  la  doulear  que  vos  mentis  lui  causoieotl 
for  m.Qj»  D*eu,  il  pouasok  des  soupirs  qu'on  au«- 
roit  eaxendHs  de  deux  cents  pas.  JEnna  je  vou- 
dfois  6tt"9  aussi  sure  de  gagner. ..  trois  cents 
pistoles,  qua  ja  suis  sure  que  vous  feriez  bien  de 
vous  marier  avec  lui. 

LA  1AEOHR1. 

A  te  dire  le  vrai,  je  ne  le  haissois  point,  et  je 
I'ai  coQside're'  comae  un  ami,  jusqu  aa  moment 
•u  je  me  suis  aperoue.  qu'il  vouloit  etre  moa 
amant;  mais  son  amour,  dont  il  a  ase*  me  parlep, 
n  a  revolted  contre  lui.     ■ 

m*«  GATAV. 

Mais  enfin  Is  marquis  vous  en  conte  aussi? 

LA  BAIOHII. 

■  ■ 

Oui,  mais  il  n'est  pas  a  craindre.  Sop  air  dSn- 
difference,  d'impolitease,  de  confiance,  et  de 
Jatuitl,  me  rejouit.  On  dit  que  ce  son*  la  les  airs 
4e$  jenacs  gens  de  la  cous.  II  faut  a^ouer  qu'ik 
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sont  bien  nouveaux  pour  moi.  lis  me  paroissent 
meme  impertinents ;  et  le  plus  aimable  homme 
da  monde  qui  me  feroit  Tamour  sur  ce  ton -la 
ne  feroit  pas  en  dix  ans  le  moindre  progres  sur 
mon  coeur. 

Mme  catau. 
Mort  de  ma  vie !  madame ,  ne  vous  y  jouez  pas. 
Ce  ton-la  est  k  la  mode,  et  la  mode  la  plus  ex- 
travagante  plait  aux  femmes  par  sa  nouveaut£. 
Pour  moi,  si  j'etois  k  votre  place,  je  bannirois 
d'ici  ce  jeune  godelureau,  et  j'y  recevrois  ceux 
qui  m'aimeroient  de  bonne  foi ,  et  qui  me  le  di- 
roient  d'une  maniere  tendre  et  respectuease. 

LA  BAROHSE. 

Gomme  Le*andre ,  n'est-ce  pas  ? 

Mme  CATAU. 

Oui,  madame,  et  non  comme  ce  petit  fat  de 
marquis,  qui  vous  etale  toutes  ses  impertinences, 
jet  qui  en  fera  gloire  quaod  il  sera  votre  mari. 
Quelle  difference  de  L^andre!  c'estun  homme, 
'  celui-la !  Mais  votre  marquis  n*est  qu'un  frelu- 
quet,  qu'un  impoli,  qu*unimpie;*oui,  madame, 
un  impie.  Un  homme  qui  ne  croit  pas  aux  esprits 
est  un  reprouve. 

LA  B  A  BONNE. 

Ta  colore1  contre  le  marquis  me  divertit ;  mais 
ta  prevention  pour  L^andre  me  de*plait :  auwi, 
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k  Favenir  ne  me  parle  oi  dc  Tim  ni  de  Famtre* 

Mme   CATAU. 

Quoi  done!  le  marquis... 

la  babobbe,  I'interrompant. 
Tais-toi.  Le  voici  qui  vient. 

SCENE  VI. 

LE  MARQUIS,  LA  BARONNE,  madams   s 

CATAU. 

le  marquis,  a  la  bafonne. 
Que  j'e*tois  impatient  de  vous  revoir,  ma  chere 
Teuve ! 

Mm«  C4TAO,  bas,  a  la  bar o nne. 
Ma  chere  veuve... Ce  petit  air  de  familiariiel 

LA    BAROHNE,  frof. 

Cest  un  air  de  cour. 

le  marquis,  a  la  baYonne. 
Vous  ne  sauriez  croire  eombien  je  me  suis  di- 
vert! depuis  que  je  vous  ai  quitted. 

m»  catad,  bas,  a  la  baronne. 
Gela  est  ebligeant  pour  vous.  Est-ce  encore  !a 
an  air  de  cour  ? 

lb  marquis,  a  la  baronne. 
Vos  domestiques  ont  converti  moo  valet  de 
chambre.  II  ne  croyoit  point  auz  esprits :  il  en 
est  presentement  si  eftraye',  que  je  crois  que  le 
a.  v  to 
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coquin  nostra  phis  porter  ene s  bilkrts  de>  qu'ii 
sera  nuit. 

LA   B1ROHSE. 

Ah  ciel !  que  de  jolies  femroes  -wont  se  deses- 
peVer ! 

lime  catau,  au  marquis, 

Vous  croyez  done, monsieur,  que  le  tambour 
qui  fait  taqf  de  brui^  dans  pe  chateau  n'esj  pas 
one  chose  effroyablfi?  D^ipandezamadarae,elle 
l'a  entendu  elle-me'me. 

Ha,  ha,  ha,  ha!  .- 

Mrae  CATAU. 

Mort  de  me  vie  I  monsieur,,  vows  ne  nous  fere* 
pas  croire  qua  fog  omUles  nou*  QQrnenj.  a  gous 
'  tant  que  nous  samples  j«i, 

le  marquis,  riant  encore  plus  J yrt 
Ha,  ha.,  ha,  ha! 

itfW  cata»,  * part* 
Que  j'appliquerois  ffotaatjetfs  une  bonne  pjaire 
de  souffleta  aur  ce  vi$6ge-4a !  Mv{  fa^  alq^aronne.) 
Ce  ris  moqueur  est  fort  respeotneuz,  road«me, 
en  ▼e'rite' ! 

la  barohme;,  aumAiquds. 
Mais,  que  divea-rous  encore  qoand  je  voos 
«urai  protest?  que  la  nuit  denaiera  le  broil  de  ce 
tambour  m'a  re«tille»£ 
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LK    MABQUfg. 

Cbimere !  imagination ! 

LA  BlAOWSK. 

Mai*  tine  de  mea  femmes ,  qui  louche  ddo*  ma 
ehambre,  Fa*  en  ten  da  comme  moi. 

Lft   MARQCI0. 

Yarpetirs!  vapeurs!...  L'oisivete',  rennui,  la 
solirode,  vbtxs  inspirent  des  Met  noires  at  d«s 
terreurs  paniques.  Je  veux  motrrir  si  le  tambour 
est  autre  part  que  dans  votre  t^te.  Ce  sont  des 
♦apettrt,  tous  did-je;  et,  si  voito  Toute*  toe 
croire,  j'ai  un  remede  infailliMe  pouf  youslel 
guerir. 

BftM  CATAtf. 

All !  le  beau  mldWhi  de  tieige  flvee  se*r«medea} 
^aj  enrebdu  le  tambour  eonorrtie  je  tows  entendi. 
StKee  que  j'ai  des  vapeuYs,  moi? 

it:  if  ARQtri». 
Pourquoi  non?Le6YieiIles  Biles  y  son  t  sujettes. 

H""  oatau,  ertcofer*. 
Si  je  a*uis  fille ,  c  est  qfce  je  le  veux  biea ,  entetn 
dez-vous?  et  je  puis  cesser  de  l'etre  quand  it  me 
plaira. 

LE  MA*<jTJlS. 

#e  le  Vetw  croire...  Mais,  dussiez-voug  eHrageP, 
ffiadahYe'Catatt ,  je  votfs  dirai  tout  net  que  tout 
eei  que  Fob  Vietaf  de  me*  confer  n'est  que  Teffitft 
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d'une  imagination  blessee.  Petits  esprits,  petits 
esprits ,  qui  donoent  dans  ces  vision* ! 

LA   BAROKHE. 

Enfin  vons  ne  croyez  done  pas  qu'il  revienne 
des  esprits? 

LE   MARQUIS. 

Demandez-moi  aussi,  madame,  si  je  ne  crois 
pas.le  conte  de  Peau  eT4ne?...  Dieu  me  damne  y 
e'est  la  meme  chose ! 

Mme  cATAu,rt/fl  baronne. 

Eh!  madame,  n'ecoutez point  cet  hommc-Ia ; 
c  est  un  heretique. 

le  marquis,  a  la  baronne. 

Vous  voulez  me  persuader  qu'il  re vi en t  chez 
vous-.  Apparemtnent  que  l'esprit  prend  son  temps 
tons  les  soirs  apres  que  vous  m'avez  renvoye*. 
Mais  qu'il  paroisse  done  devant  moi,  cet  animal- 
la  ;  je  vous  promets  de  lui  donner  les  etrivieres. 

Mme  CATAU. 

Quoi!  madame,  vous  souffrirez -qu'il  menace 
des  etrivieres  l'esprit  de  feu  monsieur  votre 
mari? 

LE   MARQUIS. 

Supposons  un  moment  qu'il  y  ait  des  esprits 
qui  reviennent.Avez-vousla.simplicite  de  croire 
que  votre  mari  soit  assez  deYaisonnable  pour 
conserver  des  droits  sur  vous  apres  sa  mort  ? 
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Ifat-ilfMtt  trtp  heureu*  de  vans'  avoir  posstfdee 
pendant  qcfa  ft  t6cvl  ? 

ii  baronke,  s'atUrUtrissant. 
Marquis ,  n'insulter  point  a  sA  me'moire.  Je  me 
tartte  qo'il  s'est  tenu  fort  heureux  da  me  pos- 
seder ;  et  je  me  tiens  malheureuse  de  ne  le  po$*> 
seder  plus. 

LB  M4BQUIS.  , 

Parbleu!  tteit  bit  A  fait  de  ptfrler  de  la  sorte; 
j  arane  ws  bfenseattces. 

la  4  a*  6  if*  it. 

Jtffeisae  ces'Meiise'ataces  aux  ddme^de  facodr*. 
Poor  moi ,  qui  ne  j  one  poflaf  h?  cofn&lte ,  j*  parle1 
tonjonrs  commeje  pense;  etf  jtf  vous  jnre  que ,  si 
j'etofe  bien>  aide  d'etre  veuve ,  jerVdus  f  avouerois 
sattliicto*'. 

LB  MARQUIS. 

Quoi!  seYieaseme**,  tdufe  etes  f fable  d'etre 
en  liberte*  de  vous  remarter? 

LA  BArioWS*. 

Je  donnerofe  vbtantier »  ton*  cte  quW  je  pfovaede 
pour  n  avoir  pa*  celte  fatafe  libertfc. 
le  marquis,  riant. 

Ha,  ha,  ha,  ha!  je'vetot  mtKrrir  si  ce  nest  la 
peur  de  l'esprit  qui  you?  faitpaYfer  dfc  la*  idrtei:.. 
Je  connois  bien  des  veuves,  a  la  cour  et  a  Paris; 
nais  je  n'en  connois  point  qui  soient  fach^es  de 


IO. 
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l'£tre,  si  ce  nest  de l'6tre  trap  long-temps...  Sur 
ee  pied-la ,  ma  chere  veuve ,  vous  avex  done  jure* 
de  ne  vous  remarier  jamais  ? 

* 

LA   B1ROHKB. 

C'est  une  te*merite  que  de  faire  de  pareils  ser- 
ments. 

m»«  catau,  a  part. 
Ah !  je  respire. 

la  babon re,  au  marquis. 
Je  connois  trop  la  foiblesse  de  mon  seze  pour 
m'exposer  a  Atre  parjure;  roais*,  si  je  pense  ton- 
jours  corame  je  fais,  je  vous  proteste  que  je 
mourrai  veuve  du  baron. 

LE  MARQUIS. 

Et  moi,  je  vous  proteste  que  vous  ne  le  serez 
pas  encore  huit  jours.  Je  vous  ferai  bientot  chan-  . 
ger  de  sentiment. 

LA  BARONHE. 

Cest  ce  qu'il  f audra  voir. 

LE  MARQUIS. 

Votre  eoeur  n'a  qu'a  se  bien  tenir. 

lime  catau,  apart, 
Lefat! 

le  marqu is,  a  la  baronne. 
Je  vais  l'attaquer  dans  les  formes. 

Mm«  catau,  apart, 
L'impertinentl 
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LE  MARQUIS. 

Je  n'eo  ai  point  encore  tronve*  d*imprenable ; 

et  je  me  flatte  que  je  n'echouerai  pas  derant  le 

▼Atrc. 

m»«  catau. 
Nous  verrons.  A  bien  attaque',  bien  defends. 
la  baborne,  au  marquis,  en  entendantdu 

bruit  au  dehors. 
J*entends  un  carrosse . . .  Finissons  ces  discours, 

et  allons  recevoir  la  compagnie. 

(Le  marquis  lui  donne  la  main  :  Us  sortent  en- 
semble, et  madame  Catau  sen  va  dun  autre 
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ACTE  SECOND.      • 

Le  th&tre  repr&ente  fiaterienr  de  l'appartemenK 
de  la  baronne. 

h  >  in    !»»■« 


SCfi'N'E  I. 

ML  PINC£,  devantune  table ,  sur  faquelte  il 
y  a  beaucoup  d*e  pdpiers. 

PTai-je  rien  oubUe*?...  Nod...  Plus  je  reJfcaton 
me*moire ,  plus  je  me  persuade  que  la  de*pense  de 
ce  mois  excede  beaucoup  celle  des  mois  pre'ce*- 
dents...  Ge  n'est  pas  ma  faute ,  et  j'ai  trois  raisoas 
pour  me  justifier  aupres  de  madame.  La  pre- 
miere, c  est  (pie  j'ai  manage'  autaotqu'il  m'a  e'te 
possible;  la  seconde,  c'est  que  l'esprit  attire  ici, 
avec  son  tambour,  une  infinite  de  curieux,  que 
Ton  regale;  la  troisieme,  c'est  que... 
(//  est  interrompu  par  I'arrwee  de  La  Jonquille. ) 


LB  TAMBOUR  NOCTURNE.  117 

SCfiNE     II. 

M.  PINCti,  LA  JONQUILLE: 

la  johquille,  prisentant  une  lettre  a 

M.  Pine*. 

Monsieur,  voici  une  lettre  qu'une  pertonne 

inconnue  vient  d'apporter  pour  vous,  et  quon 

m'a  recommande  de  vous  remettre  en  main 

propre. 

M. .  pi m  c &  met  ses  lunettes ,  prend  la  lettre,  et  re- 
gardant le  dessus. 
De  qui  pent  etre  cette  lettre?  Elle  n'a  point 
d'adresse. 

tk  JOKQniLLB. 

Nou;  mais  l'hommede  quije  l'ai  re9ue  m'a  as- 
sure qu'elle  &oit  pour  vous. 

H.  pinc£,  apart. 

Ily  a  la-dessous  quelque  mystere...  (a  La  Jon- 
quil le.  )  Va-t'en,  La  Jonqoille. 

SCfiNE  III. 

ML  P I N  C  t, ,  seul  y  et  Atant  ses  lunettes. 

Oavrirai-je  cettelettre  arrant  qaede  relire  mon 
mlmoire,  on  relirai-je  mon  iue*moire  avant  qae 
d'ouvrir  cette  lettre?  Je  trouve  plusieurt  raisons 
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pour  et  contre.  D'un  c6te,  l'ordre  que  madame 
m'a  donne*  de  l'atte'ndre  ici,  dari9  son  apparte- 
ment,  et  d'y  preparer  mes  comptes;  de  F  autre, 
lacuriosite,  qui  mepresse,  et  a  laquelle  je  ne 
puis  renter...  Toot  bien  coiisideYe', mtf  curiosite* 
Femporfe ;  ouvrons...  ( tt  remet  ses  lunettes  pour 
the  la  tettre  qu'il  ouvre. )  Ciel !  qtfe  VrnVje1?  En 
eYorVavje  mes  yetrx ,  ou  plutdt  en1  erolrai-je  Htes* 
lunettes  ?  cf est  Fe'crittrre  de  mon  mfeftre ,  de  mo# 
cher  maitre.  Je  ne  puis  retenir  les  larmes  qu.«  )a! 
jofe  me  feit  repafrnfrtf.  Ilfattt  qu«  je  baise  ceuC 
lettre  avant  que  de  la  lire. 
(II  6te  ses  lunettes ,  baise  phtsieurs  fdis  la  tettre, 
essuie  ses  yeux,  remet  ses  lunettes ,  et  lit.J 
«  Mon  cher  mottsietrr  Knee*  , 
«  Cbmtne  vans  m'avez  e*leve*  des  ma  plus  ten- 

*  dre  enfance,  et  que  vous  avez  M  mon  pfe<?ep- 
«  teur  et  mon  go tfremetir  avant  que  je  vous  fisse 

*  moirtntendarft,  vons  4teS  cetai  de  mes  donres- 
« tiques  en  quij'dile  phis  de  cotrfiance;  et  fe 
«  vais  vous  en  donner  une  preuve  bien  evidente. 
«  Je  me  flatte  que*  vous  serez  charme  d'appren- 
«  dre  que  je  sui$  eneore  en  vie,  et  qpe  j,'irai  vous 

*  trouver  dans  une  demi-heure.  Le  bruit  qui  a 
m  court  que  j'arofe  £t6  fee*  ett  Ffctndre ,  Ftfnnee 
<r  passed,  a*  prodWrt,  ce  me  sfcrtAle,  quelquWdeV 
«  ordre  dxns  m*  famitte.  Je  ivBi  cwieti*  i&M'&i 
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•  fdairar parfnoi«n6ine, «ft  cest  aquoi  je  *e«* 

•  trawlfter  de  ceneert  avtc  rout*  Si  im  yievs 
« homme ,  pertant  noe  loagnc  barbt  blanche  4e- 
*mande  a  vous  parltr,  «e  jnanquez  pas  de  le 
■  faire  eotrer  sur-le-champ.  II  patte  pour  devin, 
«  et  meme  pour  sorcier^  depuis  queJques  jours  , 
« dans  ce  voisinage ;  inai*  c%*st  wire  waMre  et 

•  votre  bon  ami. 

«LE   BABON    Dg   l'aRC.  » 

(Apres  avoir  lu  laUttre9£t  dfantses  lunettes.)  J  e 
tais  dans  le  dernier  eVtonnemeiit...  Mats  je  puis 
eroire,  par  pkuitnrs  rawon*,  qn'en  etfiet  roan 
cher  maitre  n* est  point  mort.Prffnier£»tn.tt  pae* 
ceque  de  semblablej  aventures  arrivent  souvent 
a  dea  gens  de  guerre;  secondement ,  pareeque 
la  noavelle  de  se.nwrt  n'«  jamais  etl  baen  av4" 
r4e;  troifiieinementjparceqne  QetteJew****  faritp 
de  samain,  et  qu'il  ne  l'auroit  pas  ecrite,  #'il,4t#M 
moit;  qnelftenieipent... 

(  //  est  interrompu  par  V arrive' e  de  La  Ramie* ) 

SCENE  IV. 

LA  RAMEE,  M.  PINCE. 

LA   RAm£e, 

^•DsiafirPiqei^ilj  a  jci  mi  viej«»  tontine  q*i 
demande  a  ▼otiapa«lnr,At  ii%  qu'il  est  un  grand 


> 
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devin.  Je  n'ai  pas  de  peine  a  le  croire,  car  il  * 
fair  d'un  sorcier.  Cest  bien  la  plus  vilaine  et  la 
plus  horrible  figure  que  j'aie  jamais  vu«. 

m.  Pinc& 
Fais-le  entrer. 

Lk   AAM&E, 

Vbus  vonlez  le  recevoir  ? 

M.    PINC6. 

Assure'ment. 

LA  RAM*E. 

Ma  foi,  monsieur,  joi  peur  que  vous  ne  vona 
en  repentieg.  Que  sait-on ,  sil  alloit  jeter  quel- 
qne  sort  sur  vous ! 

M.  pibc£. 
Va,  va,  je  le  connois.  Cest  uu  savant  qui  de- 
vine  le  passe,  le  present  et  le  fotur.  II  a  du* cre- 
dit en  enfer;  mais  il  est  bon  homme.  Va-t'en  le 
chercher. 

(La  Ramie  sort.) 

SCfiNEV. 

M.  PINC&. 

Quatriemement  done ,  je  crois  qu'il  est  encore 
vivant ,  parceque. . . 

(  //  est  interr&mpu  de  nouveau  par  tarrivje  du  ba- 
ron et  de  La  Ramie. ) 
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J5C.&NE  VI. 

LE  BARON,  v4tu  en  devin;  LA  RAMtE, 

M.  PINCft. 

la  b a m e e ,  a  M.  Pince* y  en  lui pre'sentant  le 

boron, 
Tenez,  monsieur,  je  v««g  amene  la  fleurdes 
sorciers.  (  a  part.)  Quelle  horrible  barb* !  II  feat 
quelle  ait  plus  de  eent  ana.  ( // sort,  ) 

SCJfcNE  VII. 

LE  BARON,  M.  PINCfe. 

LE   BAROff. 

Ob  9&,»m>d  cher  swpnsievr  Pince*,  avez-vow 
«sfa«na  let  tea? 

;U.   FI5CE. 

>0«i,  ropoMBr ;  mai*  dans  pe  moment... 

-LB  ba  bo* ,  rinterrompant. 
Ayajtt  que  penseatriofis  en  mature,  conmei- 
cez  par  fermer  la  pprte. 
«.  p  i  *«£  »  a  pe*t,  «n  a{lant  fermer  la  port*. 
Cast  ••  vow. 

IJB  £A&OV. 

fffova  voici  dans  Tappar*ement  de  ma  femme. 
fitt^aJU  a*rti*  ? 

i.  it 
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h.  piiic£. 
Depuis  an  quart  d'heure ,  die  est  a  la  prome- 
nade. 

la  b  a  r  on ,  /ui  donnant  sa  baguette  a  tenir  pen- 
dant quit  se  dSbarrasse  de  sa  longue  barbe  et  de 
$a  robe  de  devin. 
Tant  mieux.  Tenez  ma  baguette. 

m.  riticR,  a  part. 
Cest  lui. 

LE   BARON. 

Me  reconnoissez-vous? 
m.  pihce,  a  part,  apres  avoir  mis  ses  lunettes 
-  pour  C  examiner. 

Ge  sont  ses  traits;  c'est  lui-rne'me.  (au  baron.) 
Oni,  je  vous  reconnois  presenteraent,  mon  cher 
maitre.  (  II  embrasse  le  baron. )  Soufrrez  que  je 
vous  embrasse,  et  que  je  vous  jure : que  j'ai  an- 
tant  de  joie  de  vous  revoir  que  j'en  ressentis  le 
jour  que  vous  vintes  an  monde.  Helas !  pourquoi 
votre  nom  s'est-il  troute*  dans  toutes  les  listes 
des  officiers  de  distinction  qui  avoient  6t4  toe's? 

LE   BARON. 

Sachez  que,  dans  le  fort  du  combat;  je  fua 
blesse  et  fait  prisonnier ;  et  que  les  ennemis,  qui 
ne  vooloient  point  m'e*changer,  par  des  raisons 
qu'il  est  inutile  devous  dire,  apres  atoir  lente* 
mille  moyens  de  me  fixer  chez  eux,  m'ont  resterre' 
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si  e*troitement  pendent  dsx-boit  mois,  qu'il  ro'a 
ete"  impossible  de  donner  dames  nouvelles.  Heu- 
reusement  ponr  moi,oo  a  fait  la  paix,et  ilsm'ont 
relacbe*.  Mais  ayant  su  qu'en  France  on  me  croyoit 
mort,  j'ai  voulu  profiler  de  ce  faux  bruit  pour 
peWtrer  lea  sentiments  de  ma  femme  a  moo  egard, 
et  pour  decouyrir  par  moi-meme  ce  qui  s'etoit 
passe*  ches  mot  pendant  mon  absence.  Jusqu'a 
ce  moment  mon  dessein  a  bien.reussi.  Jevenx. 
le  ponrsuiyre.Tont  ce  que  je  orains,  e'est  que  la 
baronne,qui  se  croit  veuve,  et  qui  est  peut-6tre 
sur  le  point  de  se  remarier ,  ne  soit  fach^e  de  me 
revoir.  Le  bruit  de  ma  mort  l'a-t-il  bien  af- 
fligee? 

m.  pinci. 
Excessivement. 

LE   IAROK. 

Combien  de  temps  m'a-t-elle  pleure? 

M.   PIHGi. 

Pendant  trois  grands  jours. 

le  baron,  a  part. 
Peste  soit  du  vieux  fou !  (  a  M .  Pinct. )  Pen- 
dant trois  grandsjours?Mais,  vraiment,  cela  est 
extraordinaire.  . 

m.  pinc£. 
II  fan*  que  vous  sacbiez,  monsieur,  qn'il  y  a 
deux  sortes  d*afflictions. . 


> 
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LEB4«m,-a  jtert. 

Gel  animal-la  est  asssi  pedant  et  Mass*  mrftho- 
dique  que  jamais.  II  fadtlurpassetse*  divisions* 
j'ai  besoin  d*  Isri* 
'  m.  »ri»c£. 

Afl&lsevde'csettr,  afflt*ti*»<k  haenitaM*.  L«, 
premiere  est  muette,  la  secoade  est  tumutafctu* 
se.  A  regard  de  iaadameron  peut  dire  qioesoa 
affliction  a  e^e*  de  kr  premiere  espeoe.. 

Oil,  peildant  trois  josh*:  bette  constate* ! 

m.  p*rirc£. 

Ses  yen*  furenf  ri«ye*s  de  plbuiv jasqa'sm- 

moment  ou  le  tailleur  vint  lui  essayer  ses  habittf 
de  veuve.  Des  qu'ellemsfit,  seslarmes  tarirent; 
elle  demeura  muette  et  immobile  *  ft  m  parole 
ne  lui  re  vint  qu*apres  qu'on  ku  eut  dit  que  le 
deuil  lui  seyoit  parfattfement.  Emefibt,  it  mi  s)I- 
loit  a  merveille. 

LB   SAB  OH. 

Illai  alloitamerfeill6?Ete*e9t  ce  qui  la  con- 
sola,  apparemment? 

Ah,  monsieur!  point  du  tout...  I*estvt>at'que? 
quand  elle  e*toit  seata,  eHe  ne  pleuroit  point ; 
mais,  de*  qoe  quelqu'm*  hti  rtftftdoift  lists*  *  die 
versoit  un  torrent  de  Urate*. 
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LB   BABOH. 

Elle  me  faisoit  trop  cFhouncnr  de  me  pleurer 
en compagnie.  (apart.) II  semble  que  ce  diable 
de  pedant  affecte  de  me  dire  tout  ee  qui  peut  me 
desesperer.  (  a  M .  Pine4.)  J*ai  appris  qu'il  s'etoit 
presente*  beauconp  de  gens  ponr  I'lpouser  en  se- 
condes  noces.  Qui  peat  avoir  cause*  cela  ? 

m.  Pinci. 
Elle  n'a  point  d'enfant  de  youa,  et  elle  a  en 
beancoup  de  bien  en  manage. 

lebaeos,  a  part. 
II  m'assomme. 

h.  vihce.  \ 

Le  deuil  redonbloit  sa  beaute*. 

le  babok,  apart. 
Je  brule. 

H.   PIirc£. 

Et  son  air  triste  et  langoureux  avoit  quejque 
chose  de  si  donx  et  de  si  attrayant  qu'il  n'y  avoit 
pas  moyen  d'y  re*sister. 

le  BARON,  apart, 

Ventreblen! (aM.  Pined. )  Ce  n'est  pas  la 

ce  que  je  Tons  demande De  quelle  maniere 

t'est-elle  comportee? 

M.   PIKCE. 

Gomme  une  Penelope. 

1 1. 
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LB  »4ftOff. 

Je  item  dottte  paa,  ear  ejlfl  *  eu  a«ttnt  dfa- 
mains  que  eette  fc&ouie. 

ik  times* 

II  est  vrai  (pedes  je*n#*  gems  fort  aimaMaB. 
lui  oot  fait  des  propositions. 

lb  tiiai. 

Des  jeunes  gens,  fort  wmables?...  Eh  J  lea  a- 
t-ell*  ec+utses  cea  propositions? 
/  m.  vino*. 

Le  plus  gracienaement'damotide. 

LE   BAHOH. 

Je  suis  mort ! 

M.   PtNC£»  * 

Mais  elle  les.a*  touted rejete'esv 
.  le  BAHOH,  a  part. 
Ah !  je  ressuscite...  (.  a  M.  PincJ. )  Cependant 
j'apprends  q«e  kr  marqwigicki  Tour  eat  fort  aati- 
du  aupres  d'elle*  6Vptu»  qaetywst  joaVtt'  Bs#v  <*- 
qu'il  a  trouvd  le  moyen  de  s'afttrer  la  potferenc*? 
at:  *i«ch,  jrmnfe- 
Hey  bet  il  est  jean eY 

HE   BA-rtOflU 

Plairoit-il  a  ma  fern  me  ? 
II  est  vif. 


acts  it,  acfcm  vii.  i  if 

Vous  £te*-vous  aper9u  qn'olle  i'aooatat  tmv 
nblemeot? 

m.  fiAg£> 
D  est  toujour*  pavfastaneajt  bieD  mis. 

LB   Still©!* 

Seroit-il  possible  oa/alie  tot  assez  folia  pour 
wMh>M  Eepajuar? 

m*  mail 

a  «*  ***  kali,  ea  pemdmd4A\ 
lb  *a boh,,  a pmrt. 

0  femme*l  o>  fr—iiiitl  voibi  quelle  ait  ▼•** 
caastaowl  yoila>l*fiMd  qu/ii  fauf  faire  aarfcMfre 
ammml  Encore  je  kii  parifaaaeratf  *  stall*  M' 
daathieet  «n>  pkw  digue  stfceeasear ;  nuriaie  mfer- 
oaaada  Tour  1  mwk  la  pWfet  at  la  ptot  impair 
tinent  de  tons  les  hommes!  Ingrate!  inidelei 
est-ce  ainsi  que  vorts  snf  avea?  aime*  ?  Est  -  ce  la 
Vlianaovr  qne«votts  zafcesis  afca.  me»oire>? 

alaoichaa  iaailrerYoiw>uefarteipa»rfffesioii> 
<)WH  y  a-duhhait  oaots  qn*  voan  etcv  mors,., 
is  a*no*/,}<vt/MPti 
Qua  hrpeste t«toufterp«da*ft  idsapportafclet' 

M.    PIKC&. 

Et  que  pendant  taut)  cat  temps -la  elle  n'a  pas 
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eesse*  de  dire  qu'elle  ne  retrouveroit  jamais  u« 
homme  tel  que  vous. 

LE   BAfiOH. 

Qooi!  serieusement  ? 

M.  pirc£. 
Rien  n'est  plus  veritable. 

LB   BAION. 

U  n'est  done  pas  possible  qu'elle  se  soit  coiffce 
du  marquis...  Mais  I'histoire  d'un  esprit  qui  bat 
toutes  les  nuits  du  tambour  dans  ce  chateau  mi- 
rite  que  je  rapprofondi&se,  et  elle  peut  mime 
vous  donner  lieu  de  m'introduire  aupres  de  votre 
maitresse.  II  faut  que  vous  lui  disiez  que  vous  ve-  - 
nez  de  parler  a  un  fameux  devin ,  qui  se  fait  fort 
de  decouvrir,  parson  art, ce  que  demandel'es- 
prit  qui  revient  ici,  et  mime  de  le  chasser  de  1st 
maison. 

If.    PIHC&. 

Je  m'en  vais  rendre  mes  comptes  a  madame  , 
et  je  me  servirai  de  cette  occasion  pour  lui  par- 
ler de  votre  personne,  oomme  vous  me  Fordon- 
nez.  Madame  Gatau,  qui  veut  nous  persuader 
que  e'est  votre  esprit  qui  revient  ici,  sera  bien 
surprise  quand  elle  vous  reverra...  (riant. )  Ha ! 
ha!  ha!  ha!.... 

LE.  liROI. 

Quoi!  e'est  Catau  qui  fait  courir  ce  bruit-la? 
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Allons,  allons!  il  y  a  la-dessous  quelque  intri- 
gue amoureuse. 

M.    P1KC£. 

Ma  foi,  je  1'ai  to nj oars soupconne* (riant.) 

He,  h^,he,h^! 

LB    1*  **  OH. 

Coimne  eFle  a  toujour*  en  bevnconp  descen- 
dant sur  Fesprit  de  sa  maitresse,  die  est  an  fait 
de  cette  intrigue,  surma  parole.  II  faut  que  voos 
t&chiez  de  fa  faire  parlef.  Je  sais  hiert  que  vous 
avez  en  dessfein  die  Fe*pxroser ,  et  qo'elle  en  etoif 
ravie.  Je  vous  prie  dV  recommenced  a  lui  rail* 
Tamour,  et  mdme  des  propositions. 

M.    PINC£. 

EUe  a  toujours  Icont^  fort  ami ablement  celles 
que  je  lui  ai  faites ,  et  j'espere  qu'elle  ne  sera  pas 
moins  complaisante  aujourd'hui,  car  je  vais  lui 
parler  d'un  style  pathltiqne. 

LE    #4 HON. 

▼etiez  nVenfermer  dan»ve>tre  ehsntfbre,  oft 
▼on*  me  reridrea  compte  de-ee  qui  se  passera. 
m.  fi  if  c£,  entendtint  tienir  I*  baronne. 

Tenterttfs  madam*. . .  Alfgz  tttj  afttxtikc ,  et  je 
▼obs  rejoins  a  I'inst^nt. 
(Le  baron  sort,  apres  avoir  rt*m»  sa  Itmgwe  baibe, 

reprissa  baguette,  ets'Stre  revest  dmswrofteda 

dtvtn.  y 
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SCfeNE  VIII. 

LA  BARONNE,  M.  PINC& 

LA   BAHORVE. 

Oh  ca ,  tandis  que  me  voila  de*barrasse*e  de» 
importuns,  lisons  no  pea  yotre  m&noire ;  mais 
depecbez~vous. 

V.   PIKCE. 

Avec  votre  permission,  madam  e,  une affaire 
pressed  m' oblige  a  8ortir;.mais  j'aurai  Vhonneur 
de  venir  vous  retronver  dans  le  moment. 

(II  sort.) 

SCfcNE  IX. 

LA  BARONNE. 

En  verite ,  ce  qui  s*  paste  dans  cette  maison 
tontes  les  nuits  est  bien  extraordinaire...  Quand 
j*y  re^le'chis,  cela  m'inquiete.  Je  ne  puis  croire  9 
commemesgens  s'imaginent,  que  ce  soit  Tea- 
pritde  mon  mari  qui  fasse  ce  tintamarre,  que 
j'ai  entendu  comme  eux...  Mais  enfinqu'en  pen- 
ser?...  Je  m'y  perds...  Supposons,  pour  parler 
lenr  langage,  que  ce  fut  mon  mari  qui  rerint  ; 
quelle  pourroit  enetre  la  raison?Ma  conduite 
eat  irreprochable;  je  Fai  toujours  aime,  et  j* 
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sens  que  je  r*imerai  toote  ma  vie.  Depuis  dix- 
irait  mois  que  je  suis  veuve,  j'ai  contj&lte'ce  oom- 
bre  d*amants  de  toute  espece  qui  se  sont  presen- 
tes.  A  l'exception  da  marquis,  je  n'en  vois  aucun. . . 
H  est  vrai.  Mais  le  marquis  me  parte  (Famour.  Je 
lecoute9parceque  sa  fatuite*  me  divertiC.Qaoi ! 
la  memoire  de  moa  mari  seroit-elle  blesseed'un 
amusement  que  j'ai  era  innocent  ?.%.  Gette  idee 
me  trouble,  etme  rend  presque-  aussi  foible  que 
ceuz  dont  j'ai  blame*  les4rayeura...  Allons ,  quoi 
que  ce  puisse  etre,  bannissons  cet  e'tourdi  d'une 
taaniere  qui  puisse  I'bumuier.  Son  impudence 
et  sa  vanite*  me'ritent  un  pareil  cbatiment.  L' es- 
prit m^me  peut  m'en  fournir  un  bon  moyen. 
(voyant  paroitre  Catau.)  Mais,  qu'adonc  Gatau? 
EUe  me  paroit  bien  agitee. 

SCENE  X. 

LA  BAHONNE,  madame  CATAU. 

LA   II ABO* MB. 

*  De  quoi  s'aajit-il? 

Mine  CATAU.  .  .... 

Ok,  madame  1  je-suisdans  uncolere...  Jene 
saurois  parler. 

LA   B  A  BOH  UK. 

Comment!  que  t'est-il  done  arrive'? 
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W*  CATAU. 

Riea; mn ee  que je vice* de vpir  me 
Aireur. 

'    Ek  bice  I  <fu'as-u*  via  ? 

Votre  impertinent  de  maram**.* 

la  babo*wb-,  firt*m>fttpa*C<. 
Quoi  J  aa  vie  t?ajate  a  ce p^k*?  Tudewok,  c* 
me  senaJbU ,  y  gtane  aecouuune*. 

•       *»*  CAVAU. 

Mai,  madam  ?  Je  m#  Jt'aecea*cimerai  jamais 
a  oef  original-la  I ...  Ce  qu'il  m  de  tare  men* 
teroittoeac  nasardjea. 

•Li  fiABQ*HJBt 

Eh !  qua-t-il  dooc  fait?  voyons. 

M»«  CAT  AD. 

Comment!  il  sedonned4ja  des  airs  de  maitre. 
II  prend  possession  du  chateau  ;  il  le  visit*  de- 
puis  le  hant  jusqu'en  has ;  il  dispose  de  chaque 
appartement;  il  s'empere  decelui  de  fen  mon- 
sieur votre  mari;  il  le  trouve  maate  trop  petit  y 
etil  pretend  l'agraadir...  Mais  vous  ne  croiriez 
jamais  jusqb'ou  *a  «aa  impadenee'l 

hk   BARON  HE. 

Comment  ? 


II  m'a  mootre'  laehambve  daos  laqoelle  il  veut, 
it-jl ,  consofluncr  ic  manage. 

la  baronne,  a  /?<*r*. 

II  est  temps  que  tout  «eci  finisse,  cela  ponrroit 
brer  a  cooaequenee....  (  a  ouufame  Cateu.  )  Va  , 
Cataa.,  traaqiulliaeHoi;  je  saurai  rabaister  lea 
airs  de  «e  petit  fat...  (voyont  rewnir  M.  Pine/.) 
Voici  iVLPinc^j  j'a&queiquesordtes  a  iuidoouer. 
Lajjie  bw. 

SCfcNJS  XI. 

M.  PINCt,  LA  BARONNE. 
Jl.  pi  bob. 

1 

Avez-vous  le  loisir,  tuadame,  d'ecottter  la  lee* 
tare  de  moo  petit  mcmaire  ? 

i*k  ftiROMIfE. 

fa  verity,  je  nesais  si ,  avee  toot  ce  ,qtse  j'ai 
dans  la  t£te ,  je  pourrai  preseotemeiit  yous^cmi- 
ner  beaucoup  d'jtftentian. 

m.  .Fives. 

Permettez,  du  meinsyque  je  Tons  rende  compte 

de  ee  qau  a  &6  defease',  on  -consomme*  ,  la  se- 

maioe  demiere :  vous  tromrerea  cfHe  cela  motile 

on  peu  haut ;  mais  il  J  a  d*  grandee  depensei  a 

*1  ra 


i 
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faire  dans  nne  maisob  ou  il  revient  des  esprit** 

LA    BARONHE. 

Cependant  je  crois  queles  espritsne  boiVent 
nine  mangent? 

M.  pincb,  lisant. 
(Ilmetses  lunettes  quand  U  lit,  et  Us  6te  toutes 
lesfois  quit  parle  et  quit  expliqueses  articles.) 
Premiere  men  t,  une  piece  de  vin  blanc...  (  m- 
terrompant  sa  lecture. )  Ge  n'est  pas  l'esprit  qui 
Fa  bu,  mais  cela  revient  au  meme;*car  vos  do- 
mestiques  diseot  tons  qu'ils  n'auront  jamais  le 
courage  de  deraeurer  dans  one  maison  ou  il  re- 
rient ,  a  moins  qu  on  ne  leur  donne  du  vin  a  dis- 
cretion, lis  se  flattent  que  vons  anrez  la  bonte* 
d'y  consentir,  tant  que  ce  maudit  tambour  fera 
du  bruit  dans  le  chateau. 

LA    BAROHHE. 

Fort  bien !  Si  je  leur  accorde  cela ,  je  yous  ga- 
rantis  qu'on  ne  les  gueVira  jamais  de  leur  peur... 
Mais  passons. 

m.  pihc&,  lisant. 

Item,  Viande  de  boucherie,  huit  cents  livres. 

LA   BARONKB. 

Huit  cents  livresl  Mais  voila  una  dissipation 
-rfroyable ,  M.  Pince* ! 

Ma  foi,  madame,  ce  nest  pas  trop  pour  rega- 
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lertant  degens  que  la  curiosity  Attire  clans.  Apret 
qu'ils  ont  entendu  le  tambour,  on  ne  peat  pat 
les  renvoyer  sans  souper. 

la  barormb,  ironiquement. 
En  effet,  cela  seroit  incivil. 

U.  fivce,  litanU 
Item.  Deux  quartauts  de  vin  de  Bourgogne..* 
(interrompant  sa  lecture. )  Ges  gens-la  ne  peuvent 
pas  soaper  sans  boire. 

la  *k*09v%, ironiquement. 
II  y  auroit  conscience!...  II  faat  avouer, mon- 
sieur Pince,  que  vons  faites  des  commentaares 
menreilleoxsur  tons  les  articles  de  votre  depense* 

M.    »IRC£. 

Item.  Donne  anz  gens  de  monsieur  le  marquis 
soixante  boateilles  de  vin  nouveau...  (  interrom- 
pant sa  lecture.)  Cela  s'est  fait  par  votre  ordre... 
Item.  Une  bouteille  de  ratafia  a  madame  Catao. 

LA  BiROHNB. 

Oh !  poor  cet  article-la,  c'est  Tous-mAme  qui 
▼ous  etes  donnl  Fordre. 

^  M.    PIHCE. 

Yons  observer**,  s'il  vons  plait,  madame, 
qu'apres  avoir  gronde  tout  le  jour  elle  a  besoin 
de  quelque  liqueur  qui  lui  restaure  la  poitrine. 
Le  ratafia  est  un  cordial  innocent  qui  enflamme 
le  xele  de  madame  Gataa  pour  vo$  interet* ,  ft 
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goi  Itii  <forine  la  forte  dV  crier  et  de  reTemr  vtfs) 
dbmestiques dam fe  devoir...  (riant") He,  he,  h£! 
pardonnez-moi  cette  petite  sail  he  de  gaiet^l 
(riant  encore.)  HI,  lie*,  he"1 

LA:  BAROItKt. 

Oh!  monsieur  Pfnce",  vous  avez  ton  jours  de 
bonnes  raisons  ptfnr  jerstHter  madame  Catau.  Je 
jirfvots  qti'a  la  fin  vos  vieHfes  amours  aboutiroat 
au  manage. 

w.  p  i  n  c  e  ,  riant  de  nouvedu. 

He',  he*,  he,  he*!  (  I i sunt.  )  Item.  Douto  livrea 
de  chftridelles  aux  domestiques...  (  interrontpant 
ta  iecture.  )  Ce'toit  poor  bruler  pendant  la  nuit. 

LA    BAR6N«E. 

Pewdantla  nuk!  Comment!  cet  canailles- Ui 
tie  pewvent  phis  dormir  sans  tatoiefre?  En  verity 
eeltf  devlent  trop  violent.  Que!  rem&le  appotter 
ft  ce  desordre~la?  Je  toqs  demands  conseil. 

m.  pmci. 

m 

Ma<fame,  il  y  a  deux  chose*  af  faire  pour  y  re- 
me'dier :  Primb,  c'est  de  ne  plqs  regaler  lea  per- 
sonnes  du  voisinage  que  la  curiosite  attire  ceans 
tbus  les  soirs ;  tectondb ,  c'est  de  ehasser  d*ici  ceC 
Csprit  invisible  et  sou  tambour. 

LA    BARON  WE. 

Voila  une  division  fort  savante ;  mais  je  n' 
ims  pas  plat  avdnct'e. 
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V.    PtNC£. 

Ayes  la  bontl-de  m'ecouter. 

Lk  JABOSHB. 

Etvous,  ayezpitie'  de  moi,  et  ne  m'ennayes 
point  par  -an  bog  discours. 

M.    PIHCK. 

Je  serai  bref.  II  est  arrive'  ici,  depuis  pea  *  an 
venerable  personnage,  qui  a  an  merite  tres  rare. 
Xe  people  l'appelle  astrologue ,  magicien,  nlcro- 
mancien ,  aorcier ,  devin  y  diseur  de  bonne  aven- 


la  barohwe,  I'interwmpant 
Laissens  la  ces  titres.  A  quo*  voalez-yout  en 
venir? 

M.    PINCi. 

Encore  ane  fois,  madame,  ayez  la  bonte*  de 
m'ecouter...  Or,  cet  bomme  pretend  #tre  fort 
profond  dans  let  sciences  occuites.  Le  bruit  que 
■otre  tambour  noctambule  foitici  l'y  a  attire;  et 
iiee  vante,  non-seulement  de  parleraux  esprits, 
mats  meme  d'avoir  Tart  de  les  chasser  des  tnai- 
.sons  ou  ils  reviennent. 

LA    BARONHE. 

De  bonne  foi  1  monsieur  Bince*,  me  croy«&-vous 
.aasez  simple  pour  donner  dans  de  pareilles  char- 
.launeries?  GeU  ne  peat  etre  d'aucune  utilite. 
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If.    TfMGi. 

Gel  a  ne  peat  fa  ire  awcdn  mat. 
la'  iAtft6ivniE. 

$e  6nis  so"  re  quevotts^tn^me  vo«#  n  ajonfeftpas 
foi  aux  discours  de  ce  prtftetidii  dievlii  ? 

At.  pinc*. 

Je  ne  tdttdrois  pas  feS garantir,  t*ai«  jenftVois 
tftfcun  danger  a  en'  fidre  ]V*|tfrfonfee:  Easayei  eet 
hotntae^a :  a1tretfs^,n6bsvwtede1ivi'e9<fcre»- 
ptit  *  s*lf  ne'rfWh  paid**,*****  ne  l&fesenvmspas 
de  publierqu'il  l'a  chasse ;  etce  bruit  suffira  potfr 
nous  defeadre  de  eette"  afffoeacfe  4e  curieux  qui 
Irloiik  4ssb$tfH4tk,  Vl  qidWrts  jettent  daa*  one 
depense  excessive.  Aiusi,  de  maniere  ou  dPaucre, 
ce  que  je  vous  propose  he  pl&it  tourner  qu'a  votre 
aVanttige.  » 

Ll   BitfbftN'E* 

dh '  ponV  Ce^te1  fois-  £i ,  Vetts  paifct  rtisofc  ^  qt 
vbtfa  hie  prfrsnttdez,'  fttfcis  tt6  e*  <J*>m*flician  on 
ce  devin,  corfime  it  Vdtig  pi  a  if  a?  le  tte  aawce  -qaie 
eel  a  siguitie ,  in  a"  is  je  We'  son*  loot  ti'tmooup  utte 
vive  impatience  de  le  voir.  Jeeftifo'qtte  je  ntftia 
trouverai  bien.       <  v 

w.  frtftc**,  rtoAi; 
Je  le  iJrofe  afc*si,  hi ,  hi,  hi,  fei !  Jeviem  de  Jai 
after ;  il  dst  sorti  ptiilr  on  mtimeM,  etrfoit  vtfftir 
me  (rouver  dans  ma  chambre ,  ou  je  vais  l'atten- 
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dre.  Voos  noterez,  s'il  vous  plait,  qn'il  n'exige 
de  vous  aocuoe  rlootupefese  qu'apret  •  que  son 
entreprise  aura  reussi. 

LA    BAAONNE. 

Voila  uoe  circonstance  qui  me  rend  presque 
aussi  credule  qu#  vous.  Je  commence  a  me  flat- 
ter que  je  pourrai  faire  un  bon  usage  de  cet 
homme-la.  JeTous  assure  que,  til  est  aussi  ha- 
bile qu'il  se  vaute  de  l'etre,  je  lui  rendrai  bieu  le 
jriawir  qti!il  me  fera.  Alfez  ^  et  me  fanienet  au 
{dus-tot.  Je  vats  faire; deux  on  trots  tonfs  dans 
nan  petit  jardin ,  et  Vous  me  rrouv*rez  iifi. 

v.  Mwtilg. 

Je*  pars, ma  tres'hdflore'edame,  ptakr mettf e 
Vos  ortlres  *ti  pxe'ouuon. 

(ltSt<#t*M,  fuh  ttuto  ceW*,  /Vntteife  Fatltrfr.) 


riN  du  Second  acte. 


'**'*%'%&\*^%*'%-'%4%/%t^*^**&^+*Aim^%*fW±^W+t***±*'%* 


ACTE  TROISlfiME. 


SCfiNE  I. 

MADAME   GATAU. 

RaUonnons  un  pea  a  part  moi.  Pousserai-je 
moo  entreprise  jusqu'au  bout  ?  Voyons. . .  Ou 
je  gagnerai  mille  Icus ,  ou  je  ne  les,  gagnerai 
point.  Si  je  les  gagne  ma  fortune  est  faite ;  si  je 
ne  les  gagne  point,  j'ai  une  corde  a  mon  arc 
pour  mon  etablissement.  II  y  a  long-temps  que 
notre  vie  ax  intendant  me  fait  les  doux  yeax.  II 
s'est  refroidi  depuis  quelques  anne*es ;  je  tcux 
re'chauffer  sa  passion,  et  m' assurer  de  lui.  II  a 
fait  sa  main :  je  n  ai  pas  mal  fait  la  mienne ;  et 
si  nous  joignons  ensemble  les  fruits  de  notre 
iadustrie,  nous  formerons  une  bonne  maison. 
Enfin ,  de  maniere  ou  d' autre ,  je  suis  re'solue  de 
faire  une  fin.  11  y  a  trop  long-temps  que  je  suis 
fille ,  et  il  me  faut  un  mari  pour  ra'6ter  ce  titre 
cnnuyeux. 
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SCENE  II. 

LE  MABQUIS,  madams  CATAU. 

LE  IfiftQrfS. 
Voici  r occasion  que  je  rfterrbe  d*poi«  loAff- 
temps.  Je  te  trouve  sewlc,  et  je  vein  prnliter  4a 
nomenr.  (vfmlant  tembrasser  )  A  Hobs  ,  entbras 
sons-nous  pour  nous  reconciler. 

M"»  CATAC. 

Ah !  vraimeat ,  j*ai  dea  Affaires  bien  plus  pres- 
ses'. 

lb  «A«Qtrist  ess*jr«nt  de  V embracer. 
Ou  je  t'einbrasserai ,  ou  tu  m'embrasaeras ; 
tkoisis. 

M"»  catav,  le  repoussnnt. 
Ni  Tun  ni  l'autre.  Ah)  fi  done,  point  de  jeux 
de  main ,  nwnsieur  le  msrqnls. 

LK   MA«QC1S. 

Partrleu  \  tor  fais  autanc  de  faoons  que  si  tu 
s'otois  que  q«raxe  aits,  Je  vais  gager  que  tu  et 
trop  sage  pour  l'etre  tou jours. 

M«>*  CAf  A'0.    ' 

Et  mei,  je  ▼ai9  gager...  qve  vwm  seres  tou- 
jours  aussi  fou  que  vous  fetes.  Laissee-moi;  je 
vaijj  chercher  notre  inteftddrit :  madame  le  de- 
manded 
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LE  MARQUI8. 

Je  yiens  de  le  rencontrer  a  deux  pas  d'ici.  II  se 
promene  avec  an  vieax  roquentin ,  qui  a  la  barbe 
plus  longue  que  ma  chevelure.  Apparemment, 
c'est  encore  quelque  domestique  de  la  maison ; 
car,  excepte*  ta  maitresse,  on  ne  voit  ici  que  de 
vieilles  faces.  Gela  soit  dit  sans  te  facher,  ma 
pauvre  Gatau;  tu  n'es  plus  jeune,  mais  tu  es  en- 
core bien  piquante. 

m»«  catau,  apart. 

Quel  est  le  dessein  de  cet  homme-la?  Je  crois 
qu'il  veut  me  gagner,  pour  que  je  le  serye  aupres 
de  ma  maitresse.  S'il  me  paie  bien ,  nous  verrons. 

LE  MARQUIS. 

Oh  ca,  ma  bonne,  parle-moi  sin  cerement. 
Pourquoi  n'es-tu  pas  de  mes  amies? 

Mme  CATAU. 

Eh !  mais...  c'est  parceque  j'aimema  maitresse. 

LB  MARQUIS. 

Mais,  quelle  mouche  te  pique?  Vois-tu  quel- 
que chose  d'irre'gulier  dans  ma  personne?  Ai-je 
quelque  de*faut  qui  te  choque? 

Mme  CATAU. 

Croyez-moi ,  n'excitez  point  ma  sincerity :  yous 
n'y  trouveriez  pas  votre  compte. 

LB  MARQUIS. 

Allons ,  allons ,  mon  enfant ,  point  de  mauyaist 
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humeur.  Je  vera  te  feire  plaisir ;  et  pour  te  le 
prouver...  (il  6te  ses  gants,  et  let  met  dans  ta 
poche.) 

Mine  catau,  h  part. 
Je  crois  qu'il  va  me  donoer  de  l'argent. 
lb  m  ABQT3I8,  voulant  encore  Fembrasser. 
H  faut  que  je  t'applique  un  baiser  sur  chaque 
joae. 

MmeCATAu,  le  reponstant. 
Je  suis  votre  servante...  Si  vousne  payez  qu'en> 
cette  monnoie-la,  vous  pouvez  garder  vos  es- 
peces. 

LE  M AAQUI8. 

Tu  as  beaa  faire  la  prude,  j'en  passerai  mon 
etnrie.  (//  fembrasse  deforce.)  Ah  1  l'appe'tissante 
creature  que  madame  Catau !  Sur  mon  honneur, 
si  je  ne  craignois  de  d&espeYer  ta  maitresse,  je 
deviendrois  amoureux  de  toi. 

*■»•  CATAU. 

Fort  bien,  monsieur!  divertissez-vous  a  meg 
depens.  / 

LE  MARQUI8.       -  i*» 

Dieu  me  damne ,  si  je  plaisante  1...  (  lui  prenant 
la  main ,  et  la  lui  baisant. )  Le  beau  bras !  la  belle 
main i  Ah!  je  baiserai  tout  cela  assortment. 
Mme  catau,  apart. 

Get  homme-la  est  plus  dangereux  que  je  ne 
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croyois.  Si  je  n'y  pseuds  garde ,  jl  stentpava**  4* 
ma  maUresse. 

LE  MARQUIS. 

Oh  ca,  ma  chew*  £atau,  j'ai  ape  proposition 
a  te  faire. 

II  me  fait  de* propositions.  Mai*„  vrairoeat, 
cela  devient  serieux...  (au  marquis,  en  prenant 
un  air gracituK. )  EkJtkbi!  monsieur  Ifi  marquis, 
de  auoi  s-'agitntl  ? 

LB  MAAQBIS. 

II  s'agit,  moo  enfant,  de  te  donnec  ga 
mari. 

A'Hioi*? 

•ft  m a rq uia. 
Ato**mAme.  Veuxrtu  le  prendre  de  ma, mail*? 
Cest  un  hardi  compare,  ua  vert  galant,  ll* 
homme  tel  qu'il  te.le,fa«t;  tu^en  seras  contente. 
***  CA.TW, apart. 
Voila  une  proposition  bien  sednisante !  («fr 
marquis. )  Peut-on  savok  qui  est  celui  dont  vous 
paries? 

LB  *A*QU18. 

Ahi  oAtt'iMi  geatilhpmme  de  roes  amis. 
M™  G(ATAVfav€c  vivaf/ite*. 

>  tin  fapHHwiwiat  ifi  **s  amis  ? 
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LB  MARQUIS. 

Qui,  Vraunedt.  Jc  ne  lai  troupe  quo*  dcHMit. 

CATAU. 


.Qui  est  ? 

LB  MABQCIS. 

Qui  est,  qu'il  n'a  que  wngt-cinq  ana.  Cela  te 
degootera  peut-etre? 

M"*  CATAff. 

Oh !  1'age  n'y  fait  rien ,  pourru  que  d'ailleors  U 
soit  bieu  sage,  biea  eiev«... 

le  MkK qui 8,  rinterrompant. 

-Comment ,  bleu  eleve* !  Je  ne  connois  personne 
qai  ait  de  phis  belles  manures.  11  peat  pa&ser 
viogt-quatre  heures  a  table :  il  joue  tous  les  jew 
en  perfection ;  il  prend  une  livre  de  tabac  par 
jour,  et  il  jure  de  la  rneillenre  grace  du  mftade. 
Ah!  ma  chere,  si  tu  le  voyoisi,  ton  coeur  seroit 
bien  malade.*  . 

Mme  catau,  cFunair  s^rieux. 

Eh!  comment,  s'il  vous  plait,  4«ppelle  *et 
unable  gentilhumme ,  qui  est  tant  de  v«*  «nu«?. 

KB    HABQCtS. 

II  s'appelle  monsieur  de  La  Flour. 

m*1'  catau. 
Votre  (Valet  de  'cha-mbre  ? 

LB.  HiUQftl. 

iastement. 
a. 
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lime  CATAU. 

Voila  an  gentilhomme  degrandes  condition... 
Mais  passons  la-dessus.  A-t-il  beaucoup  de  bien? 

LE  MARQUIS. 

Pas  un  sou. 

M*ne  CATAU. 

Allez  tous  promener  avec  voire  gentil- 
honime!...  (*  part.)  J'etois  bien  folle  d'&outer 
cet  homme-la. 

LE  MARQUIS. 

Mais  j'y  supple'erai. 

Mine  CATAU. 

Ah!  c'est  une  autre  affaire...  Quel  tti  doone~ 
rez-vous? 

LE  MARQUIS. 

Je  lui  fewi  sa  fortune. 

Mme  CATAU. 

Et  de  quelle  maniere? 

LE  MARQUIS. 

Rien  de  plus  aise\  Des  que  j'aurai  e'pouse'  ta 
maitresse,  je  chasserai d'ici  ce  vieux  fou  d'inteo- 
dant ,  qui  m'y  deplait  fort ,  et  je  donnerai  sa  place 
an  gentilhomme  que  je  te  propose/ 

Mme  CATAU. 

Ne  pouvez-vous  faire  que  cela  pour  lui? 

IB  MARQUIS. 

N'est-ce  pas  beaucoup? 
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c  a  t  a  v ,  luifaisant  une  profonde  rtvtrtnce, 
et  s'en  allant.     ' 
Je  vous  donne  le  bonsoir. 

lb  marquis,  vouiant  la  reUnir. 
Mais,  e*coute  done. 

Mme  CAT  ATT. 

Mes  baisemains  a  voire  gentilhomme. 

(Elle  tort.) 

SCfiNE    III. 

LE  MARQUIS. 

Ges  vieilles  filles  sont  diantrement  degourdiet. 
II  n'y  a  pas  moyen  de  les  amadouer;  et  je  voif 
que  j'aarai  bien  de  la  peine  a  gainer  celle~ci. 

SCENE  IV.    • 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS. 

LA  BARONNE. 

Ah,  marquis !  je  suis  bien  aise  de  Tons  tronver 
ici.  Je  m'en  vais  voos  donner  un  petit  regal  qni 
ne  peat  manquer  d'etre  arable  a  un  esprit  fort 
comme  vous...  (a  part.)  Je  veux  mettre  ee  petit 
suffisant  aux  prises  avec  le  devin. 
le  marquis,  apart. 

Elle  me  cherche,  elle  me  suit  par-tout;  elle 
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jv'euve  k  la  loliei...  (a  la  baivnne. y  Expliqaes*- 
▼ous,  ma  belle  veuve;  de  quoi  s'agit-il? 

LA.   BAROKHI. 

Vous  sa*fe&,  on  too*  ne  save*  pas,  <aail  y  a  ici 
un  homme  des  plus  extraor&inirires,  tpri  en- 
treprend  de  nous  delivrer  de  1' esprit  dont  nous 
sorames  ai  tourmente's  dans  ee  chateau.  II  se 
pifftte  &&re  profood  dans  l'astrologie ,  et  de  pos- 
seder  a  fond  les  sciences  les  plus  occultes ;  et  inon 
intendant  est  perstiadequ'il  entre  un  peu  de  sor- 
cellerie  dans  les  connoissances.  de  cet  homme- 
la. 

LB  MA1tQ«f«. 

Me;  fbi,  voti*e  intendant  n  est  pas  sereier,  l«i, 
puisqai!  oroit  cela.  Mala,  <ptand  le  *erpofis-£ewp , 
cet  astrologue,  ce  devin,  ce  sorcier? 

la.  bahoBhe. 

II  sera  ici  dans  un  moment ;  je  Yjens  jde  l'a- 
percevoir  de  loin.  En  verite* ,  c'est  une  e*trange 
figure ! 

LB  MAitQtJft. 

Oh !  -puisne  ea  'figure  eet  Strange,  il  n*y  a 
pas  mo-yen  de  donterque  ce  ne  fBttnnhomme 
merveilfteaK...  Je  veis  hien  me  divertir  a  eee  dee- 
pens. * 

LA  BARON  HE. 

Nettine  j  jooei  pas,  si  vonis  men  enejea*' 
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LI  MARQUIS. 

Parbleu !  vous  moque*»vous  de  moi?  Croye*- 
vous,  de  bonne  foi,  que  je  doone  commeToai 
dans  les  prejoges  do  vulgaire?  Je  suis  bontens, 
en  ve>it«,  qu'une  femme  de  votre  merite  puisse 
croire  aax  sorciers  et  aax  devins ;  mais  c'est  le 
foible  dec  famines  de  donner  dans  les  charlata* 
series.  La  foiblesse  de  votre  sexe  vous  rend  ex- 
cusable. 

la  BABOtiHE,  le contrefaisant. 

Et  la  force  da  v6tre  vous  rend  pre'somptuetu. 
Je  Vous  avoue  que  je  serois  charme'e ,  si  Fhomme 
qae  vous  allez  voir  rabatloit  uo  peu  votre  con* 
fiance.  Vous  croyes  tore  plot  sage  que  tout  |s> 
reste  du  monde. 

LB  MARQUIS. 

Ma  foi , je  ne  me  trompe  pas  beaucoup ;  mais, 
suppose  qae  je  me  trompe,  j'aidu  moins  cela  de 
bon  par-devers  moi  que  je  ne  crain*  niles  sor- 
ciers  ni  les  esprits. 

LA    SARORRE. 

Cost  ce  .que  je  veux  eprouver  aujoanf hui. 
Jf  ou*  verrons  si  vous  etes  si  intrepide.  Le  aorcier 
va  venir,  et  je  vous  retiens  ce  soir  a  Aouper,  poqr 
que  vous  entendier  1' esprit. : 

LE  MARQUIS. 

Parbleu !  je  vous  rendrai  bon  compte  de  Tan 

i3. 
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et  de  l'aufre,  je  reus  en  reponds.  (voyant  venir 

Upnilendu  <U»in*t  M.  Pinaf.)  VoibvMfa  «otre 

eWteur  qui  a,  jte  crois,  ptas  4c  bartie  que  de 

science...  Id  vwtit  avee  1e  bbn  hooime  atix  trots 

reasons. 

.'*    :    S'GfiNE  v.   ,  ''' '.; 

LE  BARON,  M.  iPfNCt,  LA  BAROWNE, 
LE  MARQUIS. 

«. :•*  I  **}  i ,  h  la  e«tvw*^«?tt  faijitonfnmt  fe  taron. 
Mada mo ,  j^ai  trois  raisonft  poftr  farnotkrin;  «e 
grand  hotame  aopfes  d*  vouat  la  pi-mitier*,  pa»- 
"iecftt^  voas  me  i'aves  ordomtf  $  la  second*,  pai«- 
cequ'il  meurt  d'envie  de  vous  r^ioVesarVioe^et 
la  troisieme,  pareeque  jtf  sttU  persuade  qu'iLen 
atepcttrfoir.  •    T 

lb  If  Anquia,  <fe  ia  bartmntf, 
Ge  monsieur  Pitied ,  eomme  il  radote ! 

h.  piug^i  ' 
Nous  verrons  en"  bref ,  taoilsieur  le  marquis, 
*jai  redatt'feprag<deirotiK'Oii  de  aioj...(*tfs«r*n.) 
Je  was  lai<^  wttreette  fettle  persawae;  ttatla 
tfamedt**haee*ii. 

L4  tiftOlt.    '        '  '    '/ 

Ola  suffit.         <  '     :  1 

.-••'••  ."{dft  Pintd  sarir.) 
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SCENE    VI. 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  LE 
MARQUIS. 

i ■  liiov ,  k  part, «*  sepwmenani  dams  (e  fof\d 

•dm,  thddtn,  et  en  regardant  attentivement  la 

baronne. 

Le  pltfisir  de  la  revoir  me  met  hor§  d«  moi ,  et 
je  *6pa*drois  des  lames  de  jeie,  si  je  n'&eis 
pas  indsgpe'  de  fvowrer  ©et  impertinent  aopres 
delle. 

la*  afroir*  a ,  au  marquis,  an  iui  monfrant 

ia  baron. 

fll  we  promene*  il  irons  regarde,  il  pari*  entse 
ses  dents,  il  ne  nomsdit  snoti..  Abordez-le,  mon- 
siewr  le  mauqttw,  voos  qui  dtes  aeaouttube*  a 
converser  avec  les  savants. 

lb  MAftQC4S,  ok  baron. 

&on -homme,  «pproeheitoi.,.'(/«!tarttJt  nuance 
auefyuespa*.)  Encore,  eneone»('/e  baron*  avanee 
davantage.)  On  idit  ique  la  *s»  pvofond  dans  l'-aa- 
trologie ;  ii  fait  voir  cela.  Ye  voiei  devant  on 
hotnm*  qui  jngerafaientdt  de  U  eapacifttf.  Que 
•ait-ufe? 

le  b  a  ion  ,  grossissant  ml  vat*. 

Je  aais  que  *»«•  «e  save*  hen. 
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la  baronhe,  au  mar^tm. 
Que  elites- vdus  de  ce  delrat?  II  me  rejouit... 
Ha,  ha,  ha,  ha! 

LB  MARQUIS. 

Patience!  rira  bien  qui  lira  le  dernier...  (a 
part. )  Parbleu !  voila  une  figure  bien  h&erockte. 
{au  baron.)  Mon  douxami,  tunas  point  1'air 
habitant  de  ce  monde ,  et  je  gage  qu'il  n'y  a  pas 
long-temps. que  tu  es  descendu  de  Ja  lane...  Sans 
doute  que  tu  as  parcouru  toqtes  lea  planetes  ? 
Quelle  nouvelle  dit-on  dans  le  aadiaque? 

LE  BARON. 

Une  nouvelle  qui  doit  effrayer  uu  faux  brave. . . 
Mars  vient  d'entrer  dans  sa  roaison,  et  va  bient6t 
ay  montrer  dans  son  plus  pbmpeux  appareil. 

LE  MARQUIS. 

Esplique-moi  ce  galimatias,  pere  barbe- 
grise? 

LE    BAROK. 

L'entree  de  Mars  dans  sa  imaUon  signine  que 
ce  chateau  va  bientot  avoir  un  maitfe,  devant 
qui  les  petits*maitres  disparohront. 

-      le  ma rqtjis,  a  la  baronne* 

II  n  est  pas  si  ignorant  que  je  croyoisw  L'anfen- 
dez-vous .,  ma  belle  veuve?  Selon  lui,  totas  les 
astres  predisent  que  je  serai  bient6tvotre  mari, 
et  que  je  ferai  disparoitrc  tons  mes  rivaux. 
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1A   BiBOBII. 

Les  ustree  poorroieni  bien  aroir  pm  k  ohan- 
0*...  Mais  apparemmcot  que  votii  n'iuterpr&ez 
pas  Men  fours  predictions. 

.  LI  «ARQPI8. 

Je  fid  lea  iaterpretft  pas  bien  ?  Vpus  alias  voir... 
(ou  6ttro».)  UNs-mei  u<i  peu,  rieux  sorcier,  06 
Mars  «i  terrible,  doot  tu  Wens  de  nous  annoocsr 
PeneMe,  Be  ressemble-t-il  pas  a  un  jeuoe  sei- 
gneur... he !  la...  que  Ton  appeMele  a»arqiris  4a 
Tour? 

LE   SAAOlt. 

II  ne  lui  ressemble  pas  plus...  que  tows  seine 
ressemblez. 

LA  BAROWHE,«Umar<Jf«l5. 

Je  vwrs  le  diseis  bien,  que  vous  nentendi«e 
pas  le  langage  des  astres. 

le  MARQtiiS,  au  baron,  en  U  fe'stmf  de  c6i£. 

Doefetrr,  un  petit  mdt  a  l'ecart...  Ces  deux 
planetes  que  tu  vois  ioi  seront  bientot  en  cou- 
jonction.  J'ai  lu  cela  dans  les  astres,  aaoi  qui  te 
parle, 

le  bahoh,  apart. 

Blaugrebleu  de  I'iinpertineoc!  il  me  met  en 
fargur,  et  pelt  s'en  fant  que  je  n,e'c1aie..i  (k  la 
Womt<?:)Mar£#nra,  j'ai  ottidire^u?ttn;eBtendmt 
toutes  les  nuits  an  grand  bruit  dans  ce  chateau. 
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LA  BARONBE. 

On  vous  a  dit  vrai,  et  You  ma,  dit  aussi  qua 
vous  vous  vantiez  de  le  faire  cesser.  .Tavoue  que 
cela  m'a  donne  un  grand  empressement  de  vous 
yoir.  Je  ne  m'en  repens  point;  et,  sans  ▼oirloir 
vous  flatter,  je  trouve  que  votre  aspect  inspire 
de  la  veneration  pour  votre  personne,  et  de  la 
confiance  en  votre  art.  Je  crois  qu'il  y  a  long- 
temps  que  vous  le  pratiques,  car  vous  avei  1'air 
d'etre  bien  vieux. 

LE   BARO*. 

Mon  air  vous  trompe.  Quel  age  me  donneriez- 
vous  bien? 

LK  MARQUIS. 

Parbleu!  je  te  crois,  au  moins,  le  frere  cadet 
de  Mathusalem.  En  conscience,  nes-tu  pas  n£ 
queiques  mois  avant  le  deluge  ? 

LA  BARONKE%au  6aron. 

Monsieur  le  marquis  fait  le  plaisant;  mais, 
pour  moi ,  qui  vous  parle  serieusement,  je  vous 
donnerois  cent  ans. 

LE  BARO*. 

La  mine  est  bien  trompeuse,  ma  belle  dame ; 
et  je  vous  conseille  de  ne  juger  jamais  par-la.  Tel 
que  tous  me  voyez,  je  n'ai  eu  que  trente  ans  le 
dernier  jour  d'avril :  mais  I'^tude  des  sciences 
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occultes  a  cela  de  particulier  quelle  fait  croitra 
la  barbe  a  vue  d'oeil. 

.    LA    BiBOSIE. 

Voas  etesbien  heureux,  monsieur  le  marquis, 
ile  n'a  voir  pas  donne*  dans  les  sciences  occultes  I 

LE   BiBOB. 

Oh!  jevous  promets  que  l'^tude  ne  lni  fera 
jamais  croitre  la  barbe.    • 

LB   MARQUIS. 

Tu  crois  done,  vieux  bouquin,  que  je  ne  suit 
qn'nn  ignorant,  pareeque  je  n'ai  pas  le  menton 
si  touffu  que  le  tien  ?  Apprends  de  moi ,  vieux 
Nostradamus,  que  la  science  ne  se  roeaure  pas 
a  la  barbe.  Tu  jugerois  mieux  de  moi  si  tu  te 
connoissois  en  physionomie ;  mais  jevois  que  tu 
n  y  entends  rien. 

LB  BiBOB. 

Je  vais  vous  prouver  le  contraire...  (a  la  ba- 
ronne,  en  montrant  le  marquis,)  Avec  votre 
permission ,  madame,  que  je  lui  dise  un  mot  en 
particulier. 

la  barobmb,S0 reUrant a  Vteart. 

Oh  I  volontiers. 

LB  MARQUIS. 

Eh  bien !  quel  est  le  grand  mystere  que  tu  vas 
m'apprendre? 


i5f>  LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 

%%  B&ROlf. 

Le  voici...  Mais  jurez-moi  q»e  tsm  a^fe-na*— 
velerez  point.  ... 

Je  tWdoonc  m  parole  d'iumnear. 

lrbaroh. 

Eh  bien  done  J  'sureaat  touee*  Je&  sregles  eta  la, 
physionomie,  vous  6tes  un  fat...  Que:  cela  a«tit. 
secret  entre  nous. .  .  . 

UViBQ:D». 

Tu  me  paieras-  ceite  impestanenee. 

Oh!  je  twm  puie,  marquis,  coofifix~<ihoi  ce 
qu'il  Vous  adit  a  l'.or*iUe. 

Ge  nest  qu'un  petit  compliment  qu'il  m'a  fait 
sur  les  traits  de  mon/risc^pe.  11  ne  me  sieroit  pas 
de*b«s  le  repeter* 

la.  B&*om,9'&rau,benm,  • 
Pourez^roas  predire  par  4a  jjbytioaeftiie  ea 
qui  doit  arriver  aux  personnes  que  vous  *oyca? 

its  **.ri>n. 
Cest  mon  fort. 

la.  BABOffKE* 
Oh  I  si  cela  est,  je  vaw&prie  d'esaoaioer  eellede 
monsieur  le  marquis,  et  de  me  dire  ia.«fe*tM)&. 
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LE  BARON. 

Premierement ,  je  joge  par  set  trails,  et  je  vois 
a  Yotre  air  en  mAme  temps,  car  je  vous  esamioe 
lous  deux  tres  attenthrement ,  qu*il  a  grande  opt* 
nion  tie  lui-meme,  et  que  Tons  en  av«  one  tres 
mediocre;  qa'il  s'aime  beaucoup,  et  que  vous 
ne  l'aimex  guere. 

le  marquis,  d  la  baronne. 

Vous  Toyex  bien  que  cet  homme-Ia  n'ett  qu'un 
ignorant. 


LA   BARONRE. 


Moi,  je  crois  qu'il'eA  sorcier.. .  (au  baron.) 
Poursuivez,  docteur. 

LE   BARON. 

11  sera  furieusement  travesse'  dans  ses  amours , 
et  cela  font  au  plus  t6t. 

LE  MARQUIS. 

Autre  impertinence. 

LE   BARON. 

J*ose  1'assurer,  de  plus,  et  je  Ten  conyaincrai , 
qa'il  n'habitera  jamais  dans  la  maison  de  la  ba- 
ronne de  1'Arc. 

lb  marquis,  voulant  le  titer  par  la  barbe. 

Difr~moi  un  pen ,  vieux  Merlin ,  ton  impudence 
n  a-t-elle  jamais  excite*  quelqu'un  a  te  trainer  par 
la  barbe? 

a.  *4 
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LA.    MROtHIl. 

Doacement,  monsieur  le  marquis  3  v0u«  yob* 
fteW,  et  devant  moi  vou*  navef  pa*  leoooMQe 
de  root  laisser  dive  voiia.bau*e>aveatai»? 

le  BAKO*. 

Qu'ilse  ftcbe,  s'il  veut ;  ceia  ne m*emp*eBM» 
pas  de  lui  pre*dire  qu'il  inourra  dew  pea* 

.     J.B  MA&QV1S. 

.  Pousse,  pobsev,  mon.  ana*  Tu  e»  ea  sarete 
maintenant ;  j'ai  da  respect  pour  les  dame*.  Bin* 
me  damne !  ses  conies  >me  foot  rire... (riant  a"une 
mani&refon;fe.y  fin,  haul    ' 

LA   B'ARONNflj 

II  mourra  dans  peu,  datee*vous;  et  de  quel 
genre -de  raert? 

LB  BARQH. 

II  mourra  de  peur. 

lb  marquis,  voulani turear  s*»4ptifc 
Moi,  faquin !  je  mouvraide  peur? 

la  BAionifE,  le  reienant* 
Arre'tei^.  N**w&»TOas  pomtude  hroniecte  vou- 
loir  tuer  un  vieillard  desarme*? 

LB  MARQUIS  ' 

-v  Lui ,  vif  ittard?  Le  faojaindit  quHl  n 'a  qaastraate 

an. 

LE    BAROBT. 

Ge  n  est  pas  devant  les  dames  qu'il  mat  se 
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piquer  d'etre  ceurageux.  Nous  nous  trouverorts 
ailleurs,  et  je  vous  ferai  voir  que  ma  main  sait 
amanier  autre  chose  qw'une  bagaette. 

le  marquis,  telatant  de  tire. 

Ha, ha,  ha,  ha! 

la  a  a  ao  mi  e,  au  baron. 

Ne  vous  echauffez  pas  non  plus,  monsieur  le 
docteur.  Vous  etes  ici  poor  faine  preuved*  votre 
art ,  et  non  de  voire  valeur ;  et  si  vous  voulez  me 
convaincre  que  vous  avez  du  courage,  frouvez- 
vous  a  neuf  heures  dans  mon  antichambre :  e'est 
a  cette  heure-la  que  V esprit  commence  son  va- 
carme ,  et  se  fait  entendre  dans  tous  les  coins  de 
ee  chateau. 

LE  BARON. 

Je  ne  manquerai  pas  a  1'assignation. 
ht,  marquis. 

Nous  verrons ;  et  je  t'avertis  que,  si  tu  n'exeV 
cutes  pas  ce  que  tu  t'es  vant£  de  pouvoir  faire, 
tu  seras  berne*  comme  Sancbo  Panca.  Je  te  pro- 
mets  que  nous  te  renverrons  au  firmament. 
L£B&RO-N,a/a  baranne. 

Je  vats  preparer  mes  conjurations...  Mai&e*cou,- 
tez,  madame,  ce  que  mon  art  m'autorise  a  vous 
dire.  Si  vous  voulez  etre  parfaitement  heureuse* 
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traitez  ce  petit  compagnon  avec  tout  le  mepri* 
qu'il  merite.     • 

la  baronne,  a  demi-voix. 
Fiez-vous-en  a  moi. 

(Le baron  sort.) 

SCfiNE  VII. 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS. 

Voila  le  plus  audacieux  faquin  que  j'aie  vu  de 
ma  vie ! 

LA   BAROEfNE. 

Pour  moi,  je  le  trouve  rejouissant.  Je  vous 
garantis  que  ce  n'est  pas  uo  sot. 

LE   MARQUI8. 

II  en  a  pourtant  bien  la  mine.  Mais,  quelque 
bonne  opinion  que  vous  aycz  de  lui,  vous  ne 
croyez  pas  qu'il*  soit  sorcier? 

LA   BARONNE. 

En  ve'rite.,  je  ne  sats  qu'en  penser.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  je  suis  resolue  de  me  servir  de  lui.  Quand 
une  maladie  est  d&espe're'e,  on  met  en  usage  les 
remedes  memes  auxquels  on  n  a  point  de  foi. 
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SCfiNE  VIII. 

MAokteB  OATAtJ,  LA  BAKONftE, 
LE  MARQUIS. 

MW  catau,  a  fa  barvnne. 
Madame,  le  cafe*  est  pret.  Vovlw-vous  le  pren- 
dre ici,  ou  dans  le  salon? 

LA   SARQKKH. 

Oh!  dans  le  grand  salon...  (au  marquis* )  Ve- 
nez  en  prendre  avec  wei,  ntonsieur  le  marquis; 
ccU  dissipera  motre  tntuvaise  feumeur. 

(  EUe  fiortajee  U  marquU*) 

SCENE  IX, 

MADAME    CATAtT. 

U  faut  que  je  donne  mes  dernieres  instruc- 
tions a  Tesprit,  afin  que  son  apparition  produise 
cesok  I'effietque  je  desire ,  et  que  je  pujsse  tou- 
ebermeam«Ue&iifi.$i  je  lesembourse  uneboiyje 
fois,  ce  sera  on  fcurcrojt  de  charmes  que  j'acquer- 
rai;  jeferaiferiUer  ina  somme  aux  yeux  de  nqtre 
intcndant.  Dfeu  salt  ^p^nme  il  pnendra  feu !  et  je 
serai  bitnC6t  eiadame  Pjnce*.;,  Madame  Pince!... 
Le  joli  nom !  Je  meurs  d*impatience  de  le  pprter, . , 

•  4. 
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SCfiNE  X. 

M.  PINCfi,  MADAME  CATAD. 

m.  piuce. 

Peut-etre  que  je  me  present©  mal-a-propos  , 
madame  Catau  ? 

!!■•  catau. 

Ab !  monsieur  Pince* ,  vos  yisites  sont  toujours 
de  saison. 

k.  rivet. 

Tout  le  monde  prend  du  caft  dans  le  grand 
salon ;  i!  faut  bien  que  nous  prenions  quelque 
ch"se  aussi,  yous  et  moi.  (//  tire  desapocheuribis- 
cuit  et  une  petite  bouteille  pleine,  et  il  Us  pose  sur 
la  table.)  J'apoorteun  biscuit,  et  une  petite  bou- 
teille de  vin  de  Saint-Laurent,  qui,  je  crois,  se- 
ra delicieux. 

«■•  CATAU. 

Quelle  politesse  !...Asseyez-vous,  je  tous  prie. 
(i7  s'assied.)  Je  vais  cbercber  deux  de  mes  petit* 
verres  a  ratafia.  (  Elle  va  prendre  dans  une  ar- 
moire  deux  grands  verres,  les  apporte  sur  la  ta- 
ble y  et  s'assied.  M.  Pinci  emplit  les  verres. ) 
Allons,  a  la  same*  de  madame;  je  yous  la  porte. 
(Elle  boit.) 
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m.  pi  if  cb,  buvant. 
Je  vous  fais  raison ;  (  //  remplil  Us  verres  )  et 
tn  r&teVant,  a  votre  sant^,  madame Gataa. 
ume  cATiD,  buvant. 
A  la  v6tre,  monsieur  Pince*.  Voila  une  liqueur 
excellente...  Je  vous  prie  de  m'en  acheter  une  pe- 
tite provision ,  et  de  la  faire  paster  sur  l'artiele 
da  cafe*. 

m.  pihce. 
Je  vous  le  promets. 

M»»   CATAU. 

Je  ne  voudrois  pas  que  raon  nom  parut  sujr 
▼os  memoires. 

M.    PIHCE. 

II  ny  paroit  pas  souvent ,  quoiqu'il  soit  ecrit 
dans  le  registre  de  mon  coeur...  (riant.)  Ha,  ha, 
ha ,  ha ,  ha ! 

,         Mme  c  A  T  k  v ,  riant  aussi. 
Ha,  ha,  ha ,  ha !  Vos  plaisanteries  ont  je  ne  saif 
quoi  de  si  doux,  de  si  gracieux!... 

if.  pihce,  rinterrompant. 
A  propos  de  registre ,  je  viens  de  parcourir  tout 
les  miens,  et  je  trouve  que  vous  me  devez  quel- 
que  chose. 

Mme  ckTKVr  a~un  air  sdrieux. 
Moi?  eh !  qu'est-ce  que  je  vous  dois? 
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H.   PINfc£. 

Vous  roe  devez  votre  ooeur,  en  etshatige  da 
mien  que  je  vous  ai  donne. . .  (riant. )  He* ,  he ,  he*  , 
he' !  C'est  une  ancienne  dette ;  <{uand  voulez-vous 
I'acquitter? 

M1"*  OJkTAU. 

fin  ve*rite,  rons  6tes  le  plus  galant  ereancicfc* 
que  je  connoisse. 

Treve  de  compliments.  Je  ne  v$e  paye  point 
de  paroles,  madame  Gatau;  il  faut  me  payer  en 
•spaces. 

Mme  citau,  faisai\t  des  m inattderies, 

Fi  done !  monsieur  Pince;  vous  me  faites  rou- 
fi\r...(remplis$ant  encore  les  verres et  buyant.) k 
*os  inclinations. 

m.  piwc6,  buvant.    ■ 

De  tout  mott  coeur.  Cesttoujours  a  votre  san- 
te%  madame  Catau...  Gombien  y  a»t4l>  madame 
Cat.au ,  que  mon  ooeur  a  e*choue*  contre  Fecnejl 
de  vos  graces?  Atteridez...  Je  petrse  que  ce  fut  le 
tfaieme  de  Janvier  mil  sept  cent  quarante-neuf. 
it  y  a  seize  arts  que  nous  nous  -connoissons ;  par 
consequent  il  y  a  seize  ans  que  je  vous  aime. 

«*»•  CATAU. 

Ditesplutot,  monsieur  Pince*,  qu'ily  a  seize 
ans  que  vous  vous  moquez  de  moi.  Vous  6tes  si 
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tantelenx,  si  ruse's,  vous  autres  homines!  Vous 
aimez  a  vous  divertir  de la  simplicity  de notre  seze 
et  a  flatter  de  pauvres  innocentes ,  qui  ont  la  fba- 
blesse  de  vous  croire. 

m.  pihce. 
Je  veax  vousmontrer  one  petite  bagatelle  dont 
f  anrois  graode  envie  de  vous«faire  present ,  si 
▼ous  la  jugiez  digne  d'etre  acceptee. 

Oni :  monsieur  Pince*  est  la  politesse  meme. 

M.    PIRCE. 

Cest  nne  bagatelle ,  vous  dis-je ,  qui  ne  merite 
pas  de  vous  etre  presentee;  mais... 

m°«  c  a  t  A  u  ,  Vinterrompant.  • 
Ohl  je  vous  prie,  ne  me  tenez  pas  plus  long- 
temps  en  suspens. 

M.  pi n c E,  tirant  de  sa  poche  un  de* cC  argent,  et  le 

lui  pre'sentant. 
Cest  on  petit  de  d'argent. 

urn*  catad. 
Je  I'ai  toujoars  bien  dit  qu'il  n'y  avoit  point 
d°  amant  plus  geneVeux  ni  plus  magnifique  que 
vous.  (youlant  prendre  le  de',)  Donnez. 

m.  pinc£. 
Avec  votre  permission ,  que  je  le  mette  moi» 
meme  a  votre  doigt. 
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Mme  QA.TAU. 

C'est  la  le  comble  de  la  politease. 
M.  pi  MCE,  prenant  la  main  de  madam*  CakuL, 
et  mettant  le  d£  a  son  doigt. 
Ah!  le  joli  petit  mignon  de  doigt!  il  faut  que 
je  premte  la  fiberte  de  le  baiser. 

(  //  6a we  l+doigt  de  madame  Catau. ) 
Mn»e  €  4  T  A  u  ^  feignant  de  register. 
Fi  done  1  fi-donc!  arretez-vous,  monsieur  Pince. 
Vous  me  jetez  dans  uo  desordre,  dans  una  con- 
fusion... , 

U-.  pi  wc  6 ,  {interr&mpant  et  lux  servant  le  doigt. 
Ce  doigt-la  n*est  pas  le  doigt  de  la  pafesse; 
il  porta  las  glorieitses  blessuras  de  l'aiguille. 

M»«  CATAU. 

Ah !  ne  serrez  pas  si  fort !...  Je  voas  prie,  reo- 
Ati-moi  mon  doigt. 
Mi  p  I  h  c  E ,  regardant  la  main  de  madame  Catau. 

Ce  doigt  du  milieu ,  madame  Catau ,  a  uo  joli 
yoisin.  Je  crois  qu'une  bague  nuptiale  lui  sieroit 
bieo. 

Mme  ckTKJJ. 

Que  vous  etes  badin !  Je  crojs  comrae  was 
que  la  bague  dout  vous  me  parlez  ne  le  defigu- 
reroit point...  (ensoupirant.)  Mais  oula  trouver? 

M.    PIKCB. 

Puisqu'il  faut  parler  categoriquement ,  ma- 
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(lame  Cat  an,  le  de*  qoe  je  vous  donne  n'est  que 
le,  pre'curseur  de  la  bague  nuptiaie  que  je  vous 
destine.  Je  pease  que  Kb  de*  et  la  bague  figureronfc 
ensemble  a  merveille.  lis-  formeront  un  double 
embleme.  Le  de*  vom  fere  souvenir  qu*il  feint  que 
voefc  soyefe  une  bonne  menegere ;  et  la  bague,  qu'tl 
font  que  vous  soyec  me  bonne  femme...  {riant.) 
Ha,  ha, ha,  be! 

n»«  c*TAtr. 

Oui,  oui,  riez,  moquez-YO«s  de  mot. 

M.  Pin  06. 

Stfp  wa  foi*  je  vous  pa*le  senensement. 

Mme  ciTAU. 

Serieusement?...  Eb!  je  crojms  que  vous  m'a- 
»jct  neiptiee. 

•if.  vitrei. 

Mot!  j'oubliefotspUit^t la  table  de  multiplica- 
tion. 

W*  CATAB. 

Je*  puis  the  vanter  que  j'ai  toujours  pris  voire 
parti  devant  madame. 

m.  t»tifc£.. 

Je  le  sals ,  etceJa-  est  dcrit  ausei  dans  me*  re- 
gfetres. 

*■•  ctturir,  d'ufr  air  inyJnu  *tvmbarras$4. 

Gar  j'ai  toujouvs-  consider^  vos  anteeets* 
•otimnl  lea  miens  ptopfe*. 


)««*•*• 
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m.  pihc£. 
II  n  y  a  que  vos  rigueurs  qui  puissent  emp£- 
cher...  qu'ils  nedeviennent  commons. 

Mme  CATiU,rt/)art. 

Ceia  est  fort! Battoos  le  fer  pendant  qu'il 

est  chaud...  (aM.  Pined. )  En  verite*,  monsieur 
Pince,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  etre  craelle. 
Vous  avez  un  style  persuasif ,  des  manieres  insi- 
nuantes,  an  ton  enchanteur !...  Pour  moi,  je  n'ai 
pas  la  force  d'y  tenir. 

m.  pince,  se  levant  avec  transport. 

Hein?...  comment  dites-vous  cela?  Repetez, 
je  Tons  en  conjure. 

M«n«   GATAD. 

Je  vois  bien  que  j'en  ai  trop  dit ;  mais  je  ne 
m'en  repens  pas,  puisque.je  vous  aime. 
m.  pi w ce* ,  seroiseyant. 
Ah!  je  suis  enchante* ! 

Mme  CATAU. 

Non ,  je  ne  puis  plus  vous  cacher  la  passion  que 
j'ai  pour  vous. 

M.    PINCE. 

Je  suis  ravi,  transport^,  extasie*!  Vous  etes  la 
samme  totale  de  mon  bonheur...  Jen  perdrai 
1'esprit.  (  //  se  leve.)  he  respect  ne  pent  plus  me 
re  tenir,  il  faut  que  je  boive  une  rasade  a  votre 
saute*...  (//  sassied  et  remplit  les  verr*s,)Mais  qua 
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votre  maitresse  se  dep£che  de  prendre  uq  roari ; 
sans  quoi  nous  lui  donnerions  un  petit  in  Cendant, 
avant  qu'elle  se  soit  fait  an  heVitier.  Diles-moi, 
mon  bel  ange,  n'est-elle  pas  re'solue  4  epouser 
le  marquis  ? 

Mme   CATAU. 

Elle ,  1' epouser ,  mon  coeur  ?  Dieu  nous  en 
garde!  Non,  non,  j'ai  un  meilleur  parti  pour 
elle. 

M.    PIWCE\ 

Mais,  ma  princesse,est-ce  que  ce  tambour  qui 
nous  effriae  toutes  les  nuits  ne  lui  fait  pas  per- 
dre  le  dessein  de  se  remarier  ? 

Mme   CATAU. 

Chut!  si  nous  savons  bien  tirer  profit  de  ce 
tambour,  il  nous  vaudra  mille  ecus,  tout  au 
moins. 

M.    PINCE. 

Comment  cela,  mon  cher  coeur? 

Mme   CATAU. 

Puisque  nous  sommes  presentement  mari  et 

femme...  je  veux  dire  comme  mari  et  femme 

mon  devoir  m'oblige  a  ne  vous  rien  cacber. 

M.    PIRCE. 

Vous  avez  raison ,  ixTamour.Vous  et  moi,  nous 
ne  faisons  plus  qu  un.  Ainsi,  biens,  personnes, 
secrets,  tout  doit  etre  comoran  enire  nous. 

a.  iS 
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Mme  CAT  AC 

Je  vais  vous  reveler  le  mystere...  (Elle  enUnd 
du  bruit  pres  de  I'appartement. )  Mais  j'entends  dn 
bruit...  Quelqu'un  pourroit  nous  ecouter  ici.  Ve- 
nez  avec  moi  sous  le  berceau ;  je  satisferai  votre 


curiosite. 


( lis  sortent  ensemble. ) 
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ACTE  QUATRIEME. 

he  th&tre  repr&ente  i'antichambre  de  lappartement 

de  la  baronne. 


SCfiNE  I. 

M.  PINCE,  LA  RAMEE. 

M.    PlNc£. 

Oh  ca,  La  Ramie,  j'ai  des  ordres  a  te  donner, 
mon  enfant;  c'est  pourquoi  je  te  recommande 
d'etre  attentif. 

la  R  am  £e,  apart, 

Attentif...  Quentend-il  par  la?  (h  M.  Pinct.) 
Oh!  je  vous  r^ponds  que  je  le  serai...  (apart.)  Je 
crois  qu'il  veut  dire  qu'il  nefaat  pas  que  je  boive 
ce  soir. 

M.    PtllCE. 

To  sais  que  je  t'ai  toujours  exhorte*  a  mettre  de 
l'ordre  et  de  l'arrangement  dans  tout  ce  qui  te 
concerne?Je  voudroisque  tea  couteaux,tesfour- 
chettes,  tes  cuillers,  ton  Unge,  ta  vaiselle,  tes 
yerres,  fussent  ranges  bien  m&hodiquement. 
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LA    RA1|£e. 

Mes  verres  range's  methbdiquement  ?.....  Ah ! 
monsieur  Pince,  vous  parlez  d'une  maniere... 
la...  si  extravagante,  si  agreable,  si  je  ne  sais 
comment,  que  cela  donne  envie  de  recevoir  vos 
ordres. 

M.  pihce. 
L'ordre  et  l'arrangement  rendenttouteschoses 
faciles.  Par  leur  inoyen  il  n'y  a  dans  une  maison 
ni  confusion  ni  perplexity. 

la  r  a  mee,  a  part. 

Perplexite?...  Gomme  il  parle!  Je  l'ecouterois 
tout  un  jour. 

M.    PINCE\ 

Jevoudrois  done  que  toutes  les  choses  qui  sont 
confiees  a  ton  administration  soient  asses  pro- 
prement  et ,  methodiquement  pre'pare'es  pour 
donner  ce  soir  un  festin. 

LA  BAM^E. 

Tout  cela  sera  pret  dans  un  quart  d'heure,  si 
vous  me  I'ordonnez...  Mais  dites-inoi,  s'il  vous 
plaii ,  est-ce  pour  le  devin  qu'on  va  preparer  le 
festin  dont  vous  me  parlez  ? 

M.    PINCE. 

C'est  pour  le  devin ,  et  ce  n'est  pas  pour  le 
devin. 
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LA    RAMEE. 

£contez,  monsieur  Pince':  si  c'est  pour  le  de- 
vin ,  j'ai  un  bon  avis  a  vous  donner.  Cotnme  il  est 
sorcier,  les  diables  le  regalent  souvent  au  sabbat. 
Son  palais  est  accoutume  a  leurs  ragouts.  Nous 
aurons  de  la  peine  a  les  imiter.  Pour  moi,  je 
crois  que  le  meilleur  moyen  d'y  reussir,  c'est  de 
mettre  un  peu  de  soufre  dans  le*  sauces  qu  on 
fera  pour  lui. 

M.   PIBfCE. 

Ce  sorcier  est  une  creature  compliance,  nn  ani- 
mal amphibie ,  une  persona*  de  deux  especes ; 
mais  il  boit  et  mange  comme  un  autre  homme. 

la  ham£e. 

Selon  ce  que  vous  dites ,  il  devroit  boire  et 
manger  comme  deux. 

M.    PINCE. 

La  reflexion  n'est  pas  inepte. 

la  ran£e,  apart. 
Inepte?  Je  crois  qa'il  parle  latin. 

m.  pi*  eg. 
Gar  rhonxme  doot  il  s'agit  est  un  homme  dou- 
ble.(  riant.  JHeShif,  heShe'! 

LA  RAMEE. 

Un  homme  double ! 

M.    PIHCE\ 

II  est  marie,  et  il  nest  pas  marie*;  il  a  une 

it. 
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longue  barbe,  etil  n  a  point  de  barbe ;  il  est  vieux, 
et  il  est  jeune. 

la  ram£e. 

Mordie !  que  cela  est  beau !  Un  homme  vieux 
et  jeune! 

M.  piwc£. 

Va ,  va ,  je  t'expliquerai  bient6t  tout  cela,  et  tu 
le  compreodras  facilement...  (  La  Rame'e  fait 
quelques  pas  pour  sen  aller,  et  M.  Pince*  le  rap- 
pelle.  )Chit,  chit,  ecoute.  Ne  manque  pas  d'a- 
vertir  Susartne  de  mettre  deux  oreillers  sur  le 
chevet  du  lit  de  madame. 

la  raii£e,  revenant. 

Deux  oreillers!  Est-ce  quelle  est  devenue 
double  aussi  ? 

m.  piwce. 

Fais  ce  que  je  te  dis....  (entendant  venir  ma- 
dame Catau.)  Mais  j'entends  la  voixde  madame 
Gatau...  Je  crois  qu'elle  gronde  la  cuisiniere. 

LA   RAMEE. 

Je  m'en  vais  done,  car  j'aurois  bient6t  mon 
tour...  (<? part.)  Oh  !  pour  celle-la,  elle  parle 
bon  francois ;  on  ne  perd  pas  un  mot  de  tout  ce 
qu'elle  dit.  (  II  sort.) 
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SCfiNE    II. 

M.  PINCfe. 

De  la  maniere  dont  tout  se  dispose,  je  crois 
que  nous  serons  de'Iivre's  ce  soir  de  1' esprit...  Ah ! 
madame  Catau ,  madame  Catau ,  vous  £tes  bien 
aimable,  mais  vous  etes  bien  friponnel  Quand 
je  reflechis  sur  votre  caractere ,  je  trouve  vingt 
raisons  poor  vous  6ter  moo  coeur ,  et  je  n'en 
trouve  que  deux  poor  tous  le  laisser.  La  pre- 
miere dea  vidgt  raisons  qui  m'engagent  a  vous 
l'6ter,  c'est  que...  (  apercevant  madame  Catau.) 
Mais  la.voici...  L'aimable  friponne!  Quand  je  la 
vois,  les  deux  raisons  qui  m'invitent  a  lui  laisser 
mon  coeur  e'touffent  les  vingt  raisons  qui  me' 
pressent  de  le  lui  retirer.  Dieu  veuille  que  je  ne 
sois  pas  assez  fou  pour  lui  tenir  les  promesses 
que  je  lui  ai  faites ,  afin  de  la  faire  donner  dans 
le  panneau  queje  lui  tendoisl 
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SCfiNE  III. 

MADAME  GATAU,  M.  PINC& 

, n*«  catau,  entrant  en  re*vant. 
Ah  I  c'est  vous ,  monsieur  Pince*  ? 

m.  pinc6. 
C'est  moi-m&ne.  Que  venez-vous  faire  ici,  na 
gentille  tourterelle? 

Mme  CATAU. 

le  viens  pour  avoir  un  mot  de  conversation 
avec  mon  esprit,  (tnontrant  lelambris  dufonddu 
theatre.)  II  est  derriere  ce  lainbris.  Aariez-vous 
jamais  soupconne'  qu'il  y  eut  ici  una  ouverture  ? 

M.    PlHCg. 

Nob,  ma  foi!  elle  est  si  artisteuient  pratique'e 
qu'il  est  impossible  de  s'en  apercevoir...  Mais  ja 
ne  cotnprends  pas  comment  votre  esprit  peat  se 
tenir  edtre  le  mar  et  le  lambris. 

M*»a   CATAU. 

Ge  n*est  pas  la  non  plus  qu'il  se  tient.  II  est 
daus  un  petit  cabinet,  pratique  dans  I'epaisseur 
.  du  mur,  et  qui  a  deux  ouverturesimperceptibles, 
Tune  dans  un  souterrain  qui  va  gagner  la  cave  , 
et  1' autre  dans  cette  antichambre,  au  travers  de 
la  boiserie.  Tout  cela  s'ouvre  et  se  ferrae  dans 
un  clin  d'oeil,  par  le  rooyen  d'un  ressort  qui  n  est 
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connn  que  de  moi  et  de  l'esprit.  Cest  une  inven- 
tion merveilleuse. 

M.  pikc£. 
Mais,  ecoutez  done,  ma  poule ;  n'allez  pas  lui 
dire,  an  moins,  que  vous  m'avez  fait  confidence 
da  mystere. 

Mme  OAT  AD. 

Eh!  fi'donc!  me  croyez-yous  assez  sotte  pour 
publier  ce  qui  se  passe  entre  vous  et  moi  ? 

m.  pihc6. 

Mais  votre  esprit  n  entend-il  point  ce  que  nous 
disons? 

M""    CATAU. 

II  n'entend  point  ce  qui  se  (lit  ici,  a  moins  que 
Ton  ne  crie  bien  fort;  et  meme  en  ce  cas-la  il 
ne  peut  attraperque  quelques  paroles  de  temps 
en  temps.  J'en  ai  fait  moi-meme  1' experience. 

M.    PINC& 

J'ai  quelques  ordres  4  donner.  II  faut  que  je 
vous  quitte...  Adieu, mon  etoile  polaire. 

m»«  catau. 
Adieu,  ma  boussole. 

M.    PINCE. 

Adieu ,  ma  Venus. 

Mme  GATAU. 

Adieu ,  mon  Adonis. . . 

(Af.  Pincisort.) 
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SCfeNE  IV. 

MADAME  CATAU. 

Oh!  je  le  tieas;  et  quaod  j'aurai  les  mille 
4 ens... (On  entend f rapper  trois  coups  sur  le  tarn** 
hour.)  Ah!  ah!  le  tambour  a frappe  trois  fois.... 
Cest  le  signal  dont  Leandre  est  convenu  avec 
moi,  quand  il  auroit  enviede  me  parler...  (lie 
tambour  bat  encore  trois  coups.)  (a  Uandre ,  en 
dehors.)  Je  vous  entends ,  je  vous  eBtends.Sortez, 
•  monsieur  le  renard,  sortez  de  votre  taniere  ,  at 
laissez-y  votre  tambour. 
(La  parte  secrete  souvre,  et  Uandre  pandit* ) 

SCENE  V. 

LftANDRE,  madame  CATAU. 

leTandre. 
Eh  bienl  ma  chere  Gatau,  quelles  nouvelles  y 
a-t-il  dans  le  monde? 

Mme   CATAU. 

Je  vous  avertis  que ,  si  vuus  ne  prenez  garde 
a  vous ,  vous  serez  conjure  et  c basse  ce  soir. 

lUddrb. 

Je  me  doutois  bieu  qu'on  avoit  forme*  cette  en- 
treprise,  car  je  me  suis  tenu  tout  le  jour  auz 
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ecoutes,  et  j'ai  entendu  certains  mots  qui  m'ont 
fait  soupconner  que  quelque  charlatan  se  faiaoit 
fort  de  me  bannnr  du  chateau. 

M««   CATAU. 

Vraiment,  il  y  a  ici  un  devin,  qui  se  pique 
meme  d'etre  sorcier,  et  qui  promet  a  madatne 
de  la  delivrer  de  vous.  II  prepare  des  conjura- 
tions terribles.  • 

L^AHDRE. 

Laisse-moi  faire,  je  te  reponds  que  je  le  con- 
jurerai  lui-meme ,  et  qu'il  sera  bien  hardi  si  je  ne 
le  fais  pas  mourir  de  pcur.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
m'inquiete,  c'est  le  marquis.  Dans  le  cas  ou  je 
me  trouve,  ce  petit  fat,  qui  est  toujours  auptes 
de  ta  maitresse ,  est  plus  a  craindre  pour  moi  que 
vingt  sorciers. 

Mme  CATAU. 

A  vous  dire  le  vrai,  il  pousse  vigoureusement 
sapointe.  Ses  impertinences  ont  fait  plus  de  pro- 
gres  en  deux  jours  que  votre  modes  tie  et  votre 
discretion  n  en  ont  fait  en  deux  mois. 

lUndbe. 

Aussi  suis-je  bien  resolu  de  changer  m.on  at- 
taque,  si  une  fois  tu  peux  me  procurer  une  autre 
entrevue. 

Mm«  catau. 

Ce  sera  bientdt,sivous  savez  profiter  de  Too 
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casion.  Ma  maitresse  doit  se  rendre  ici  dans  an 
moment  avec  le  marquis ;  et  le  sorcier  y  viendra 
a  neuf  heures  pour  vous  conjurer. 

l£aNDRE. 

Jeles  regalerai  Tun  et  1' autre  d'un  plat  de  mon 
metier. 

M"»   CATAU. 

Pre'parez-vous.  Unhomme  averti  en  Taut  deux. 
Profitez  bien  de  mes  avis,  et  faites-moi  gagner 
milie  6cus. 

LtiKDKL 

Cest  comme  si  tu  les  avois. 
m»«  catav. 
Rentrez  dans  votre  gite.  Je>  vais  disposer  tout 
pour  vous  seconder. 

(Ltandre  ventre,  etmadame  Catau  sen  va.) 

SCfcNE   VI. 

M.  P I N  C£,  seuly  et  regardant  de  tons  c6t4s, 

II  n  y  a  plus  personne...  Je  venois  pour  savoir 
ce  qui  s'est  passe*  entre  madame  Catau  et  son  as- 
socie' :  mais  ils  se  sont  e'clipsls. 
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SCfiNE  VII. 

LE  MARQUIS,  M.  PINCfi. 

le  marquis,  d"un  air  important  et  de  maitre. 
He  ,  bon  homme  Pince ! 

m.  pihc£,  a  part. 
Bon  homme  Pince" !  Je  ne  croyoispas  que  nous 
fdssionssi  famiUers  ensemble.  Je  n'ai  jamais  6t4 
trait£  de  la  sorte ,  pas  meme  par  madame. 

LE   MARQUI8. 

Mon  ami,  H  faut  que  tu  me  fasses  un  plaisir. 

m.  pin  ct ,  <Tun  air  ref rogue*. 
Quel  est-il? 

LE  MARQUIS. 

Va  me  chercher  le  papier-terrier  de  eette  ba- 
ronnie,  afin  que  j'en  examine  un  peu  les  re- 
venus. 

m.  pince,  d'un  air  fort  Storing. 
Le  papier-terrier ! 

le  marquis,  le  contrefaisant. 
Oui,  le  papier-terrier.  Ne  m'entends-tu  pas? 

M.    PIMCE. 

Est-ce  que  vous  avez  dessein  d'acquerir  la  ba- 
ronnie  de  l'Arc? 

LE  MARQUIS. 

Tu  Tas  devine*,  vieux  fou. 

a.  ifi 
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M.    PINCE\ 

Cest  une  baronnie  tres  considerable. 

LE   MA.RQUIS. 

Aussi  la  mets-je  a  fort  haut  prix,  puisque  je 
vais  donner  ma  personne  en  echange. 

M.    PINCE. 

Apparemment,  monsieur  le  marquis,  que  vo- 
tre  personne  est  tout  voire  bien  ?. . .  (riant.)  Hein  , 
hein ,  hein ,  hein ! 

.    lb  m a. bqu  18,  apart. 

Je  crois  que  ce  fa  qui  n  veut  me  plaisanter 

(a  Af...Ptrtc£)£coute,  vieuxPince :  si  tit  veux  que 
je  te  conserve  dans  ton  emplpi ,  apprends  d'a- 
vance  a  me  respecter. 

m.  pit*c£, apart. 

Voila  un  insolent  personnage ! 

LB    MARQUIS. 

Tu  es  riche  comme  un  juif,  et  je  compte  que 
tu  me  prSteras  une  vingtaine  de  miile  francs,  ou 
je  te  ferai  rendre  gorge. 

m.  Pin-ci,  a  part 

Quelle  impudence ! 

LE   MABQU1S. 

Oui,  si  tu  tecomportesbien  amonegard,  j'au- 
rai  de  labonte*  pour  toi,  et...  je  te  ferai  l'honr 
neur  de  t'emprunter  de  l'acgent. 
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m.  Piirc£,  apart. 
Je  ne  puis  m'empecher  de  rire,  quand  je  song© 
a  quel  point  ce  jeune  fou  va  se  trouvcr  loin  de 
son  compte...  Je  veux  un  peu  me  divertir  a  ses 
depens...  (au  marquis.)  De  sorte  done,  monsieur 
le  marquis,  que  vous  me  promettez  d' avoir  bien 
de  la  bonte  pour  moi  ? 

LE   MARQUIS. 

Combien  me  donneras-tu  pour  etre  mon  inten- 
dant? 

M.    PlHc£. 

Eh!  mais,  si  je  vous  offrois  deux  mille  e*cus  ? 

LE    MARQUIS. 

Fi  done !  ce  n'est  pas  assez, 

m.  pmc£.    . 

(Test  pourtant  plus  que  je  ne  vous  donnerai. 
(riant.)  He,  he,  he,  he!  Je  m'en  vais  vous  en  di- 
re* deux  raisons  :  la  premiere,  cest  que  vous 
n'etes  point  encore  mon  maitre ,  rii  le  mari  de 
madarae;  la  seconde,  cest  que  vous  ne  le  serez 
jamais...  (riant.)  He, he,  be, he !...  Je  vous  baise 
les  mains. ...  (  //  tort. ) 
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SCENE  VIII. 

LE  MARQUIS. 

Ce  fripon-la  est  aussi  insolent  qne  le  devin.  Je 
veux  etre  an  maraud ,  s'ils  ne  s'entendent ! 

SCfcNE  IX. 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS. 

LA    BARONNE. 

Ah !  vous  etes  ici,  et  tout  seul  ?  Vous  autres  es- 
prits  forts,  vous  aimezla  solitude. 

LE  MARQUIS. 

Je  n'&ois  pas  seul.  Je  viens  de  parler  a  votre. 
intend  ant.  C'est  une  figure  grotesque  :  il.  a  Fair 
d'un  vieuz  cuistre.  Comment  pouvez-vous  vous 
accommoderde  sa  conversation? 

LA   BARONNE. 

Je  ne  l'ai  point  pour  sa  conversation ,  mais  pour 
prendre  soin  de  mes  affaires.  Au  reste,  il  a  plus 
d'esprit  que  vous  ne  pensez,  je  vous  en  avertis. 

LE  MARQUIS. 

Toutce  qu'il  vous  plaira ;  mais  sa  personne  a 
Thonneur  de  me  d^plaire...  II  faudra  lui  donner 
son  conge.  Get  homme-la  vous  pille. 
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LA   BARORW1. 

Vous  lui  faites  tort.  II  a  toujour*  eu  la  reputa- 
tion, d'uja  honnete  horame. 

IE  marquis,  lui  baisant  la  main. 
.  £n  virile,  vous  etes  trop  charm  ante  ! 

LA    BARONEfE.. 

En  recite,  voila  une  reponse  bien  spirituelle ! 

LE    MARQUIS. 

Oh  9a  ,  changeons  de  conversation ,  et  vie*- 
nonsa  quelque  chose  de.  plus  important.  Gomme 
jevoufiepouse... 

la  BARO*i<£,/'intem>mpattt. 

Vous  m'epousez  ? 

LE    MARQUIS. 

Oui,  je  vous  Spouse;  consequemment  il  est 
ne'oessaire  de  prendre  ensemble  quelques  arran- 
gements. 

LA  BABOWHE. 

•Mais ,  monsieur  le  marquis... 

le  marquis, /'in terrompant. 
Je  me  suis  fait  reudre  un  oompte  exact  de.  tout 
ce  qui  va  m'appartenir,  independamment  de  vo- 
tre  personne.  Votre  terre  est  fort  bien  boisee  ; 
j*en  suis  asaez  content.  Quant  a  vos  ouatre  ser- 
vices de  vermeil ,  je  m'en  deferai ;  cela  n'est  phfcs 
de  mode,  et  je  venx  que  nous  mangions  dans  des 
assiettes  de  la  Chine.  Voila  deja  un  article  ter- 

16. 
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mine*.  -A  l'egard  de  cette  prodigieuse  quantity  de 
vaissejle  d' argent...  Je  ne  fais  pas  grand  cas,  moi7 
de  la  vaiselle  d'argent.  Je  compte  d'abo'rd  m'en 
faire  un  e' quip  age ,  me  donner  six  chevaux  des 
plus  lestes.  Le  surplus ,  comme  il  est  juste  que 
je  vous  donne  quelque  preuve  eel  at  ante  de  mon 
amour,  je  Femploierai  a  vous  faire  faire  des  dia- 
mants,  doiit  je  vous  ferai  present.  Vous  me  ferez 
bien  la  grace  de  les  accepter  ? 

LA  BAROBWE. 

Mais,  en  ve'rite',  cela  est  trop  glnereux!  Tai 
pourtant  one  petite  priere  a  vous  faire. 

LB   MARQUI8.     . 

Ah!  volontiers. 

LABAROSME. 

.  C'est  de  ne  point  disposer  de'  mes  effets  avant 
que  d'etre  en  possession  de  ma  person  ne. 

LE  MARQUIS. 

Eh  I  mais  cela  ne  peut  pas  me  manquer. 

LA  BARORNE. 

Je  vois  que  vous  avez  pris  grande  affection 
pour  mes  meubles.   •      * 

LB    MARQUIS. 

t 

Cest  que  j'aime  tout  ce  qui  vous  appar- 
tient. 

LA  BAROBRB. 

Je  le  crois;  mais,  ni  mes  meubles,  ni  moi,  ne 
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vous  appartiendront  jamais :  c'est  moi  qui  vous 
1' assure. 

LE  MARQUIS. 

Oh!  poor  le  coup,  je  crois  que  vos  vaperirs 
vous  reprennent.  fTentendez  vous  point  deja  le 
tambour?  (  riant.)  Ha ,  ha ,  ha ! 

Li   BARONNE. 

Si  vous  vous  e*tiez  trouve  ici  hier  au  soir  k 
llieure  qu'il  est;  vous  n'auriez  pas  ete  si  plaisant 
que  vous  Fetes. 

'  LE  MARQUIS.  ■ 

A  Fheure  qu'il  est,  dites-vous?  Voici  done  le 
temps  ou  il  fait  son  vacarme !  Tant  mieux..,  As- 
seyens-  nous  ici  pour  avoir  le  plaisir  de  l'en- 
tendre. 

LA  BAAOftNE. 

Volontiers,  pourvu  que  vous  me  promettiez 
d'etre  serieux,  et  de  ne  rien  dire  qui  puisse  of- 
fenser  l'esprit. 

-    {lis  sasseyent  tous  les  deux.)   . 

LE    MARQUIS. 

Moi,  l'offenser  ?  Ah  1  j'ai  trop  de  respect  pour 
messieurs  les  esprits...  Attendez;  il  me  semble 
que  j'entends  le  v6tre. 

LA    BARONNE. 

Mon  dieu!  ne  faites  point  le  brave  d'avance; 
il  en  sera  temps  quandle  tambour  battra.  Gar- 
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dez  le  ailence ,  et ,  en  core. one  fois  ,  soyez  serious- 
le  marquis,  riant  a  gorge  deploy 4e. 
Serieux?...  Ha,  ha,  ha,  ha!  Mais,  je  m'en- 
nuie...( fort  haul,  a  la  canto  node. )Ho\z,  monsieur 
l'esprit,  depechez-vous  done  de  nous  regaler. 
(  Le  tambour  bat  de  loin.)  Ah !  ah !  qu'est-ce  que 
ce  bruit-la?  (On  bat  plus  fort.)  Ma  foi  ceci  devient 
serieux  en  effet.  (Le  tambour  redouble  son  bruit.) 

LA   BAHONflE.-  . 

Giel !  il  n'a  jamais  fait  tant  de  bruit, 

le  marquis,  dun  ton  entrecoupe*. 
II  faut  avouer  que  ce  bruit  a  quelque  chose 
d'horrible.  (apart, en  se levant.)  Je ne eais  plus 
qu'en  penser. 

la  b  arow we,  se  levant  aussi. 
Vous  vous  levea?.,.  Ou  allez-vous?  Ne  me  lais- 
aex  pas  seule. 

LE  MAftQUlS. 

Je  n'ai  garde...  II  faut  voir  la  fin  de  tout  ceoi. 
(  Le^tambour  bat  encore  plus  fort. ) 

LA   BAROKNB. 

II  approche  de  plus  en  phis...  L'esprit  s'est  fa- 
che  de  vos  di scours. 

LE   MARQUIS. 

II  a  tort..  Je  parlois  contra  ma  pense'e...  Ge& 
dsprits  sont  hien  formalistes  1 

(Le  tambour  bat  excessivement  fert.) 
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LA  BAROHHE. 

All !  bon  dieul  il  approche  encore...  On  croi- 
roit  qu'il  va  passer  au  travers  du  mar. 
le  marquis,  a  part. 

De  qaoi  diable  me  suis-je  avise*  de  plaisanter 
sor  son  sujet  ? 

SCfeNE  X. 

V 

LfiA  NDRE,  sortant  de  sa  cachette  a  travers  le 
mur;  LA  BARON  NE,  LE  MARQUIS. 

la  b a rome,  apart. 
Giel !  que  ▼ois-je  ? 

le  marquis,  a  part. 
Je  fremis ! 

la  BAROirNE,a part9  en  senfuyant. 
Cest  lui-meme!...  c'est  le  baron!...  c'est  mon 
mari ! 

SCfiNE  XL 

LE  MARQUIS,  Life  A  NDRE. 

le  marquis,  a  part. 
Je  voudrois  etre  hors  d'ici  ponr  mille  pisto- 
les... (a  teandre  qui  savance  vers  lui. )  Je  vous 
demande  pardon...  Je  ne  me'dirai  jamais  des  es- 
prits...  (a  part.)  Ah !  c'est  le  pauvre  de*funt  ba- 
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ron...  (a  Uandre.  )  An  nora  de  notre  ancienne 
connoissance,ne  prenez  passerieusement  ce  que 
j'ai  dit ;  ayez  pitie'  de  ma  jeuoesse....  Je  suis  un 
e'tourdi ,  un  fat...  (  Uandre  luifait  signe  de  sor- 
tir. )  Eh !  oui ,  de  tout  man  cceur,  si  j'en  ai  la 
force. 

(  11  s'enfuit  en  chancelant  a  chaque  pas. ) 


SCENE  XII. 

LfiANDRE. 


.  I 


) 


Le  fat  est  decampe,  sans  avoir  eu  le  courage 
de  secourir  sa  maitresse...  Je  suis  bien  trompe, 
s'il  remet  jamais  le  pied  dans  le  chateau.  Je  n'ai 
plus  affaire  qu'au  devin,  et  je  me  flatte  qu'il  ne 
sera  pas  plus  difficile  de  le  mettre  en  fuite ;  apres 
quoi  je  serai  le  maitre  du  champ  de  bataille. 

(//  rentre  dans  le  cabinet  secret) 


FIN    OU   QUATRIEME    ACTE. 


AGTE  CINQUIEME. 

Le  theatre  represente  encore  rantichambre  de  1'apparte- 
menc  de  la  baronne.  Plusieurs  domestiquea ,  en  habit  de 
livree,  entrant  deux  a  deux;  Tun  porte  deux  flambeaux 
d  argent.  Le  soramelier  entre  ensuite.  11  est  suivi  dc  mal- 
tre  Nicolas,  qui  porte  une  table,  et  de  maitre  Pierre,  qui 
porte  un  large  fauteuil.  Le  baron  entre  le  dernier,  en 
habit  de  devin. 


SCENE  I. 

LA  RAMfcE,  MAITRE  PIERRE,  MAITRE 

NICOLAS,    PLUSIEURS    laquais,    LE 

BARON. 

lar  am e.e ,  au  baron,  enfaisant  une profonde 

rdve'rence. 
Monseigneur  le  devin,  nous  avons  ordre  de 
monsieur  l'intendajit  de  vous  obe*ir  en  tout  ce 
que  vous  nous  commanderez,  comma  si  vous 
ettez  notre  maitre. 

le  baron, gravement. 
Voila  qui  est  hi  en. 

maItre  n ico l as,  au  baron, 
Monseigneur,  ou,  votre  sorcellerie  veut-elle 
que  ye  pose  la  table? 
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ie  baron,  faisant  des  cercles  avec  sa  baguette, 
et  montrant  un  coin  du  theatre. 
Jci ,  maitre  Nicolas. 

maitre  NicoLA.8,  apart, 
Maitre  Nicolas !  il  a  devine  mon  nom. 

MAITRE  PIERRE,  OU  barott, 

Tres  reVerend  seigneur,  je  vou9  ai  apporte'  le 
plus  large  fauteuil  qui  soit  dans  le  chateau.  C'est 
celui  dans  lequel  notre  bailli  preside  quand  il 
tient  ses  assises. 
le  baron,  montrant  le  cotSdu  theatre  ok  est 
place*e  la  table. 
Place-le  de  ce  c6te*-ci ,  vis-a-vis  de  la  table. 

LA   RAMEE. 

Vous  plait-il,  monsieur  le  devin,  d'avoir  be- 
soin  de  quelque  autre  chose  ? 

LE  BARON. 

II  me  faut  du  papier,  une  plume  et  de  fen- 
cre. 

LA   RIM^E. 

Madame  a  du  papier  de  deuil ,  qui  me  paroit 
tout  propre  a  faire  des  conjurations,  car  il  est 
noir  par  les  bords. 

LE    BARON. 

Cest  justement  ce  qu'il  me  faut. 

LA   RAH  BE. 

Maitre  Pierre,  allez  chercher  I'ecritoire ,  Id 
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papier  et  la  plume.  Vous  trouverez  tout  cela 
dans  le  grand  cabinet. 

maitre  vier^e^  a  maitre  Nicolas. 

Nicolas,  viens  avec  moi,  je  te  prie;  j'ai  peur. 
Tu  sais  que  je  t'accompagnai  hier  au  soir  au 
jardin,  quand  la  cuisiniere  te  denranda  une  poi- 
gne'e  de  persil. 

la.  r  amee,  a  maitre  Pierre  et  a  maitre  Nicolas, 

et  les  arrStant. 

.  Comment!  mes  amis,  voulez-vous  me  laisser 
ici  toot  seul  avec  le  devin? 

MAITRE   NICOLAS. 

Eh  bien !  allons  tons  trois  ensemble  chercher 
la  pUuae,  l'encre  et  le  papier. 

(Ik  so'rtent.) 

SCfiNE  II. 

LE  BARON. 

U  n'y  a  rien,  a  ce  que  je  yois,  qtti  forme  de 
plus  etroites  liaisons  que  la  peur.  Ces  trojs  idiots 
sont  lrgues  ensemble  contre  i'esprit.  Dieu  sait 
quels  effets  une  pareille  union  peut  pro du ire 
chez  moi!  (vojrant  revenir  maitre  Pierre ,  maitre 
Nicolas  et  La  Rame'e. )  Mais  voiri  la  triple  al- 
liance' qui  oerient...  Qui  auroit  jamais  cru  que 
a.  17 
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ces  benfos  trouveroient  le  moyen  de  se  mettre 
tous  trois  en  besogne  pour  m'apporter  une  e'cri- 
toire  et  du  papier? 

SCfcNE  III. 

LA  RAM&E,  MAITRE  PIERRE,  MAITRE 
NICOLAS,  LE  BARON. 

maitre  vicolas,  au  baron,  en  apportant gta- 
vement  du  papier,  quil  met  sur  la  table. 
Monsieur,  voila  du  papier. 
maitre  pierre,  au  baron ,  en  apportant  de 
mime  une  escritoire ,  et  la  mettant  sur  la  table. 
Monsieur,  voila  une  ecritoire. 
la  ram£e,  au  baron 9  en  apportant  une  plume, 
quil  met  aussi  sur  la  table. 
Monsieur,  voila  une  plume  de  corbe.au.  Vous 
pouvez  maintenant  £crire  a  monsieur  Lucifer... 
Au  reste ,  c'est  ici  l'endroit  ou  Ton  entend  le  plus 
souvent le  tambour;  et  il  faut  que  le  revenant  ait 
fait  son  nid  dans  ce  vieux  mur...  Si  vous  pouviez 
le  de'nicher? 

LE  BiROR. 

C'est  a  quoi  je  vais  travailler. 

maitre  x  1  co h ks,  bas,  a  maitre  Pierre. 
Pour  un  sorcier,  il  me  paroit  bon  homme. 
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LA  RAMEp,ft^art. 

Je  m'en  vais  profiter  de  l'occasion  pour  de'cou- 
vrir  celui  qoi  m'a  vole  une  piece  de  ma  vaisselle. 
Puisque  madame  le  paie,  il  me  semble  qu'on 
peut  lui  f'aire  une  oti  deux  questions  par-dessus 
le  marchl...  (au  baron,  a  demi-voix.)  Monsieur, 
je  voudrois  bien  vous  dire  un  petit  mot  a  l'o- 
reille. 

LE   BARON. 

Parle...  (a  maitre  Nicolas,  et  a  maitre  Pierre!) 
Eloigoez-vous. 

1 

LA   RAMEE,  ba$. 

Monsieur,  je  crois  que  vous  savez  aussi  bien 
que  moi  que  j'ai  perdu,  la  semaine  derniere, 
une  de  mes  fourchettes  d'argent? 

LE  BARON,  baS. 

Oh!  vraiment  oui,  je  le  sais. 

la  ram£e,  a  part. 
Cet  homme-la  sait  tout. 

le  baron,  bos. 
Sur  cette  fourchette  d'argent  il  y  avoit  des 
armes. 

r 

la  ram£e,  a  part. 
Gela  est  e*tonnant. 

LE   BARON,  baS. 

Trois  tStes  de  paon,  erl'ecusson  soutenu  de 
deux  licornes. 
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la  ramee,  bas. 
Cela  est  vrai...  (a  part.)  Je  suis  dans  i'admi- 
ratioo...  (au  baron.)  Que  me  conseillez-vous  de 
faire  pour  la  retrouver? 

LE   BAROK,  fro*. 

Ecoute...  il  faut... 

la  ram^e,  rinterrompant,  bas. 
Oui ,  monsieur. 

LE   BARON. 

Que  pendant  quince  jours  et  quinze  nuits... 

la  ramee,  V  interrompant  9  bas. 
Oh!  je  n'y  manquerai  pas. 

LE   BARON,  fof. 

Tu  ne  boives  que  de  I'eau. 

la  ram£e,  bas. 
Que  de  l'eau?...  Venire  saint-gris ! 

le  barcjh,  bas. 
Si  tu  bois  une  settle  goutie  de  vin  avant  les 
quinze  jours  expires,  tu  ne  re trouveras  jamais  ta 
fourchette. 

LA  RAMEE,  bas. 

Oh!  j'aime  raieux  la  perdre,  et  en  acheter  upe 
autre. 

maitre  v i ekbe, a  demi-voix9  a  moitre 
Nicolas. 
Vois-rtu  comme  le  devin  lui  parle  tout  has?  II 
y  a  quelque  anguille  sous  roche. 
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MA1TRE   H  ICO  LAS. 

»*1 


Morgue* !  je  gage  qu'il  parle  de  Nicole. 

MA1TRE  PIERRE. 

,  A  propos  de  Nicole,  il  faut  que  je  consulte  le 
devin  sur  an  de  mes  chevanx  qui  est  malade.  Il 
me  donnera  de  meilleurs  avis  que  notre  mare- 
chal. 

maitrb  Nicolas,  a  La  Ramie ,  en  montrant 

le  baron. 
Eh  bien!  que  dites-vous  de  cet  homme-la? 

LA   RAlf£E. 

Je  suis  e'merveille'.  II  n  y  a  rien  qu'il  ne  saehe. 

ma  it  re  PIERRE,  au  baron. 
Monsieur,  peut-on  sans  vous  offenser,  vous 
faire  une  petite  question  ? 

LE  BAROH, 

Parle. 

MAlTRE   PIERRE. 

J'ai  un  pauvre  cheval  dans  mon  ecurie  qui  est 
ensorcele. 

le  RAROn. 
Un  cheval  bai  ? 

maitre  pierre,  apart. 
Comment  diable  peut-ii  savoir  cela  ? 

le  baron. 
Qui  a  e*te  achete'  d'un  maquignon  appele*  Ma- 
i-audin  ? 

17. 
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MAlTRB  VIERttE,  a  part. 
II  l'a  deviue\..  Le  grand  bomrael 

LE    BARON. 

Et  <|ui  prend  six  ans  ? 

MA1TRE   PIERRE. 

Justement...  (a  part)  Cet  homme-la  cut  on  o\£- 
mon.  (au  baron.)  Or ,  je  voudrois  savoir  presen- 
tement  si  vest  la  bonne  rename  JaqneNe  ou  let 
vieille  Mathurine  qui  l'a  etisorcele...  Vous  sa- 
ve* qu'eties  vont  au  sabbat  ? 

LE   BARO*. 

Ce  n'«st  ni  Fane  ni  1'autre. 

MAfTRE   PIERRE. 

Ni  1'otie  ni  f  autre?...  Ahl  e'est  dene  la  bonne 
fern  me  Macee?  car  elle  est  4a  plus  vieille  da  Til- 
lage... Je  m'en  etois,  mordie',  Lien  doute. 
m  ait  re  nicolas,  a  maitr*  Pierre. 
As-tu  fini,  Prerr«? 

MnimE  Tito***,  montrant  le  barton. 
Oui,  it  te  dira  tout  ce  que  tu  voudras. 

MAlTRE    NICOLAS,  aU  baron. 

Monsieur  le  docteur... 

le  baaoN)  VihUrrampaM. 
Encore? 

MAlTflE  NICOLAS. 

Oh!  jp  vons  prie,  ne  refcwer  pas  dc  m'ttoettter 
un  moment. 
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LE   BARON. 

De*p£che-toi  done. 

M AlTRE   NICOLAS,  fas. 

Vous  saves ,  monsieur,  que  le  sommelier  etmoi 
j'ltions  tons  dens  amoureux,  sanf  correction, 
d'une  jeune  dr6lesse  qui  nest  pas  mariee ? 

LE   B4BOW,6oj. 

D'uoe  fitie? 

MAlTBE  NICOLAS,  h  part. 

Comment  peut-il  savoir  eel  a  ? 
le  baron,  bas. 
Poursuis. 

MA1TRE   NICOLAS,  tidS. 

Or,  parcequ'eUe  avoit  accoutume,  ne  vous 
de'plaise ,  de  venir  quelquefois  batif  oler  avec  moi 
dans  moo  jardio,  ils  ont  tous  dit  que  pour  son 
honneuril  falloit... 

le  baron,  linterrompant,  bas. 

Que  tu  I'^pousasses? 

MA4TRE  NICOLAS, 6o*. 

Pargue!  via  Un  homme  bian  savant ! 

LB    BAROK,645. 

Apres ! 

MA1TRE   NICOLAS,  bas, 

Or.  done ,  je  1'**  4pensee ;  et  idle  est  aocouchee 
de-deux  enfant*. 


/ 


aoo  LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 

LE    BARON  ,    baS. 

Jumeaux  ? 

maitre  nicolas,  a  part. 
C'est  prodigieux  comme  il  devine ! 

LE  BARON,  baS. 

Est-ce  tout  ? 

MAITRE    NICOLAS,  DOS. 

Sauf  votre  respect,  mon  bon  monsieur,  je  se- 
rois  curieux  de  savoir  si  effectivement  ces  deux 
innocents  sont  de  mon  estoc  ? 
le  baron,  bos,  en  le  faisant  tourner  plusieurs 
fois  autour  de  sa  baguette. 

II  f ant  voir....  Viens tourne....  Encore.... 

Vite. 

maitre  pierre,  bas  y  a  La  Rame'e,  en  luimon- 
trant  maitre  Nicolas. 

Hegardez,  regardez  maitre  Nicolas! Que 

diantre  fait-il  la  ?  Je  crois  qu'il  court  le  loup-ga- 
rou. 

le  baron,  bas,  a  maitre  Nicolas. 
Ges  deux  en  f ants,  dis-tu,  sont  jumeaux? 

maitre  nicolas,  bas. 
Oui...  Suis-je  leur  pere,  a  tons  deux? 

LE  BARON,  baS. 

II  y  en  a  un... 

maitre  nicolas,  t  interrompant  y  bas. 
Qui  nest  pas  de  moi?...  Je  fai  dit  a  madaBM 
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Catau Mais  elle  prend  toujour*  le  parti  da 

sommelier ! 

LB  BABO*,D«. 

Cest  quil  a  la  clef  de  la  cave. 

MAITRE  H I  COL  AS,  rt  part. 

Gomme  il  a  devine'  cela  sans  rever  !...  Ah  !  si 
mon  pauvre  maitre  etoit  encore  en  vie,  9a  ne  se 
passeroif ,  inorgue,  pas  comme  9a. 

LE    BABOH,  fcflS. 

Fen  monsieur  le  baron  e"toit  done  on  bon 
maitre? 

MAITRE  If IC OLA 8. 

S'il  etoit  on  bon  maitre?  II  n'y  en  aura  jamais 
on  si  bon.  Demandez  a  mes  camarades. 
le  ba  bow,  a  LaJUtmdeet  a  matt  re  Pierre. 
Dites-moi,mes  enfants,  aimiez-vous  bien  mon- 
sieur le  baron  ? 

la  B a ji E e , pleurant. 
Ah !  monsieur,  tout  le  monde  1'aimoit. 

maitre  pierbe,  pleurant,  au  baron. 
Quand  la  noavelle  de  sa  mort  vint  dans  le  pays, 
chacun  se  mit  apleurer,  hommes,  femmes,  pe- 
tits  enfants. 

maitre  Nicolas,  sanglotant,  au  baron, 
C'etoit  le  meilleur  voisin. 

maitre  pierre,  au  baron. 
C  etoit  le  meilleur  ami. 
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LA   R  AM  EE,  aubatOn. 

CVtoit  le  meilleur  mari. 

MAiTRB  nicolaS,  au  baron. 
On  l'appeloit  le  soutien  des  veuves. 
maitre  pierre,  au  baron. 
L'apptii  des  orphelins. 

la  ram£e,  au  baron. 
Le  pere  des  pauvres...  Ah !  ma  pauvre  mai- 
tresse !  elle  a  bien  perdu,  aussi  bien  que  nous. 

LE  BARON. 

Fut-eile  bien  affligee  de  la  mort  du  baron? 

LA  RAM£e. 

Elle  a  pense*  mourir  de  douleur ;  et  je  suis  sur 
quelle  le  regrettera  toute  sa  vie...  Nous  le  pleu- 
rons  tous  les  jours  avec  elle... 

le  baron,  a  part9etattendri. 

Voila  la  plus  belle  oraison  funebre  que  Ton 
me  fera  jamais. ..  Ces  pauvres  gens  me  fendent  le 
coeur.. .  II  me  tarde  de  redevenir  leur  maitre ,  pour 
les  recompenser  coinme  Us  meritent. 
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SCfiNE  IV. 

m.  pincfc,  le  baron,  maitre  nicolas, 
maitre  Pierre,  la  ramhl 

m.  p I  v  c & ,  aux  trois  domesdques. 
Avez-vous  fourni  a  monsieur  le  devin  toutes 
les  choses  dont  il  avoit  besoin? 

LA   BAMEE. 

Oai,  monsieur. 

M.  PIHC£. 

a 

Cela  etant,  retirez-vous. 

(  Les  trois  domestiques  sorient. ) 

SCfcNE  V. 

LE  BARON,  M.  PINCE. 

LB    BAB  OH. 

Pouvons-nous  parler  ici  en  surete*  ? 

M.   PINCE. 

Oui,  monsieur,  car  l'esprit  n  est  pas  dans  sa 
niche.  H  en  est  sorti,  par  Tissue  de  derriere, 
pour  aller  battre  le  tambour  dans  la  cave ,  et 
dans  plusieurs  autres  souterrains  du  chateau, 
qui  y  aboutissent.  II  lui  faut  au  moins  un  quart 
d'heure  pour  faire  sa  tournee,  et  il  se  fera  en- 
tendre ici  a  son  retour. 
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LE   BARON. 

Autant  que  j'en  puis  juger,  monsieur  Pince', 
il  n'y  a  rien  de  reprehensible  dans  la  conduite 
de  ma  femme.  Gependant  il  me  reste  des  doutes 
facheux  pour  un  homme  qui  aime  aussi  delica- 
tement  que  moi.  Je  veuz  profiter  da  mon  de'guise- 
ment,  et  de  I'erreur  ou  elle  est,  pour  m*  eelaircir 
a  fond ;  et  il  est  de  son  iotere't,  commc  du  mien, 
que  je  ne  me  decouvre  a  elle  qu'apres  que  je  me 
serai  satisfait.  Comment  se  porte-t-elle  depuis 
son  e'vanouissement  ? 

m.  pince. 

JTai  la  quelque  part ,  dans  un  bon  auteur, 
qu'il  faut  qu'une  veuve... 

le  baron,  rinterrompant. 

Je  vous  demande  des  nouvelles  de  ma  femme  , 
et  non  point  de  cet  auteur-la.  Encore  une  fois, 
comment  se  porte-t-elle?  car  j'en  suis  fort  en 
peine. 

M.   PINCE. 

Elle  est  assez  bien  remise  de  sa  frayeur.  Ma- 
dame Gatau  l'a  fort  rassure'e ,  et  je  lui  ai  fait 
concevoir  de  gran  des  esperaaces  du  pouvoir  da 
votre  art.  . 

LE  BARON. 

En  eftet  ,je  suis  sur  de  reussir,  depuis  que  vous 
avez  eu  Fadresse  de  tirer  le  secret  de  Gatau.  Je 
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n'aarois  j  am  ais  cruqne'Leandre  fut  capable  d'une 
eotreprise  m  ocfceua*.  Le  traitre  veut  tromper  ma 
faBioe;  «ais... 

m.  pihcte,  Vintermmfmnt. 
Vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plaindre  de  fori. 
Souvenez-vous,  s'il  to«s  plaU,  que  vous  etes 
mort,  et  quaimi  vous  n'avez  plus  de  droit  sur 
madame;  car  la  mort  e'temt  la  possession.  G'est 
une  maxime  &*&iie  par  ta  lot  Quid  kanc. 

LE    BARON. 

Laissez  la  votre  evadkion,  et  me  dites  re  qu'est 
devenu  le  marquis. 

m.  pinci. 

II  s'est  sauve*  a  perte  d'halerae;  et  quand  il  a 
6te  a  deux  costs  pas  du  chateau,  il  a  envoye" 
cWrcher  «a  (shake,  iia  saute*  dedans ,  et  l'a  foit 
partir  avec  tant  de  vkesee-  qu'on  fa  perdu  de  vue 
en  un  moment. 

le  »*RON. 

L'sveritore  est  ptaisante.  En  nn  seal  jour  mtt 
femme  aura  eu  trois  pretendants,  qui  se  seront 
puccede  Tun  a  l'autre.  Leandre  a  chasse  le  mar- 
quis-, et  je  feral  dtfguerpir  Leandre. 

w.   PINC£. 
Cest  comme  uo  clou  qui  chasse  l'autre... 
(riant.}  Ha,  ha,  ha,  ha!..:  Pardonnez-moi  cette 
petite  saillie  de  gaiete. 

a.  J  8 
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LE  BARON. 

Je  vous  la  pardonne  volontiers,  pourvu  que 
vous  songiez  a  ce  que  vqus  avez  a  faire.  Ce  que 
je  vous  recommande  principalement ,  c'est  la 
diligence. 

M.  pinck. 
Dans  toutes  les  affaires,  il  n'y  a  rien  de  si  es- 
senliel  que 4a  diligence... 

le  bar  on,  rinterrompant. 
£coutez-moi. 

m.  pince,  continuant. 
La  diligence  est  Tame  des  affaires  j  car... 

le  baron,  rinterrompant. 
£coutez-moi,  vous  dis-je. 

m.  pi hce,  continuant. 
Aussi  Se*neque  ajudicieusement  observe  quelle 
produit  quatre  bons  effets,  Le  premier... 
le  baron,  Vinterrompantyh  part. 
Il  va  me  faire  une  enumeration  des  bons  effets 
de  la  diligence ,  quand  il  est  question  de  la  mettre 
en  pratique. 

M.  pinck. 

Mais,  monsieur,  si  vous  vouliez  m' entendre... 

le  baron,  rinterrompant >  en  coUre. 
Tu  ne  te  tairas  pas  ? 

M.    PINCE. 

Je  suis  muet. 
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LE  BARON.   ' 

Pendant  que  je  serai  occupe  a  conjurer  1' esprit, 
vous  ne  manquerez  pas  d'alier  trouver  ma  fenune. 
Vous  lui  conterez  toute  mon  histoire,  sans  en 
oublier  la  moindre  circonstance,  afin  que  la  sur- 
prise ne  lui  cause  pas  uti  second  e"vanouisseraent. 

M.   PIHCE. 

Soit  fait  ainsi  qu'il  est  requis...  Mais  il  est  bon 
de  vous  avertir,  monsieur,  que  depuis  Fappari- 
tiondel'esprit,  madame  souhaite  ardemmentde 
vans  parler  encore,  avant  que  vous  entrepreniez 
de  le  conjurer. 

LE   BARON. 

Je  vais  1' attend  re  ici  avec  impatience.  Je  me 
flatte  que  vous  n'avez  fait  attcune  confidence  a 
Catau  sur  ce  qui  me  concerne. 

M.    PIHCE. 

Je  n'aieu  garde.  Madame  Catau  est  femme; 
par  consequent ,  une  infinite  de  raisons  m'ont 
emp£che  de  lui  reveler  notre  secret.  Je  ne  vous 
en  dirai  pr&entement  que  six.  La  premiere... 
le  ba.ro  a,  I'interrompant. 
Paix...  Je  crois  que  voici  la  baronne...  C'est 
«lle-m^me. 

.  (M.  Pined  sort.) 
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SCfeNE  VI. 

LA  BARONNE,  hadaie  CATATT, 
LE  BARON. 

le  BiaoH,  a  fart. 
Que  j'ai  de  plaisir  a  la  revQir !  Que  je  suis  im- 
patient de  l'embrasfter  !...Mais  il  fast  qme  je  sas- 
pende  les  mouvemeats  de  ma  teodreate ,  ec  qua. 
je  repreoae  la  granite  du  personaage  <yne  je  jone. 
(  //  se  pramene ,  rt  /oi(  plusieun  cercles  « fen* 
avec  sa  baguette. ) 
la  baronne, 6a*, a madame  Catau. 
Eq  verite,  eel  fcomnie  est  awpreaant!  Tous 
mes  geo*  tn'ont  dit  la  mene  chose.  Ila  m'aasamat 
qu  il  a  connoissance  de  toot  ee  qva  a'est  passe*  de 
plus  secret  dans  ma  maison...  (au  baron.)  Tres 
illu&tre  et  savant  personnage,  pois-je  avoir  un 
moment  de  conversation  avec  vous? 

LE  BARON. 

Trea  volon tiers,  raadame...  Asseyons-nous* 
(lis  sasseyent.)  Paries...  je  vous  eeotue...  Atten- 
dez,  que  je  tate  voire  pouls. 

la  b a  r o h  if  e ,  /ui*  laissant prendre  sen  bras. 

Quelle  deeouverte  pouvez-vous  faire  par  ce 
mo  yen? 
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le  baron,  lui  tatant  le  pouls. 
Votre  pouls  in  a  deja  reVele  un  secret  qui  va 
vous  etonner. 

LA   BABOHKE. 

Quel  est  ce  secret,  je  vous  prie? 

LB    BARON* 

Dans  un  quart  d'heure  vous  aurez  un  man, 

Mme  catau,  apart. 
Bon !  ce  sera  Leandre...  Je  commence  a  croire 
qu'il  y  a  du  vrai  dans  ce  qu'il  predit. 

LA  BARONNE,  OIL  baron. 

Ah  ciel!  vous  voulezdire,  apparemment,  que 
lieu  monsieur  le  baron  m'apparoitra  une  seconde 
lois?   . 

LB   BARON. 

Rassurez-vous,  madame,  vous  n'anrez  plus 
d'apparition  a  craindre.  Le  mari  dont  je  vous 
parle.,  sera  vivant,  et  de  chair  et  d'os,  comme  je 
le  suis. 

Mme  catau,  apart. 

Ii  parle  de  mon  homme ,  a  coup  sur. 

LA  BARONNE,  aubaron, 

Vous  me  faites  une  prediction  qui  ne  s'accom- 
plira  point;  c'est  ce  que  je  vous  predis,  moi.  J'ai 
4rop  aime  mon  premier  mari,  pour  en  pouvoir 
.prendre  un  second. 
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LE   BARON. 

Ef  mm,  jt  vans  assure  qo'il  nest  pas  possible 
que  von s  ayez  plus  aime  le  premier  que  was 
aimerez  le  second. 

■■*  catatj,  kpart. 

Cest  assurement  moo«e«r  Pince"  qui  lui  fait 
dire  tout  cela  pour  Leandre...  J'aurai  les  i&Ule 
ecus. 

LA   BAftOKNE,!!!*  fowrt. 

Ne  me  teoez  plus  ce  langage,  on  je  perdrat 
toute  la  confiance  qwe  j'avois  en  voas...  Si  vous 
aviez  connu  feu  monsieur  le  baron  de  I'Arc!... 
is  BkHOTt,  tinterrompam. 

Je  1'ai  connu,  commeje  me  connoismoi-metne. 
Le  premier  jour  qu'il  yous  dVclara  sa  passion,  je 
le  vis  pres  de  vous,  dan*  votre  appartement, 
loraque  madam  e  votre  mere,  sous  pre*te*te  dal- 
ler  recevoir  une  vtsite,  Tons  'laissa  tete  a  tdte 
avec  lui. 

la  HAftOfftrs,  a  part, 

II  m'etonne!...(au  fcaron.)  Poursoivefc,  jevous 
prie...  Rappelez-moi  cesbenrenk  moments. 

IE    BARON. 

D'abord  vous  f  ites  router  la  conversation  stir 
l'etat  de  fille.  Vous  soutintes  qu'il  gtoit  c**t  fore 
plus  heureux  que  celui  d'nne -persomie  marie*. 
Le  baron  refuta  vivement  ce  discours ,  et  vous  ne 
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voas  obstinates  pas  long-temps  a  dlfendre  votre 
these.  Le  baron,  charme  de  oette  docilrte,  prit 
une  de  vos  belles  mains  qu'ii  beisa  avec  trans- 
port ;  et  il  pensa  nourir  de  tjoie ,  quand  voas  Ini 
dites  que,  raalare  let  idee*  que  vous  vons  Ities 
faites ,  vous  Be  laisseriez  pas  d'obe'ir  aux  volon- 
te's  de  Totre  mare. 

la  baaonbb,  a  part. 
II  n'omet  pas  one  seule  circonstanee. 

LB  BAB&K. 

Yenons  pr&eotement  <a  la  premiere  nuit  de 
vos  noces... 

la  baronng,  linterrompant. 
Non ,  non,  cela  n  est  point  nc'oeasaire. 

.   m1"8  catau,  4u  baton* 
Oui;  en  voila  assez,  en  voila  assez.  ' 

MS  BAIOS. 

Ah!  ah!  madame  Catau,  vous  sooviemvil que 
le  baron  sous  fit  un  present  de  trente  pistoles , 
parceque  vous  aviez  p  arid  en  «a  saveur? 
M«e  caiau,  a  part. 

La  peate  soit  da  Wbillard  J. . .  (  au  baron.)  Mais , 
monsieur,  vous  devrie*  bien  Bjoot«r  que  je  re- 
fusal de  les  prendre. 

LE  lAiOB. 

Oui,  par  cerenwmie  ;carra  la  seconde  somma- 
Uo»i  v»us  les'mttes  dans  voire  bourse. 
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Mme  c  at  a  u ,  a  part. 
Ce  diable-la  va  parler  des  mille  ecus  que 
Leandre  m'a  promis,  si  je  n'y  prends  garde...  » 
(au  baron.)  Permettez-moi  de  vous  dire  qu'un 
homme  qui  devine  tout  ne  doit  pas  dtre  indiscret. 

LA  BARONNE,  aU  baVOTl. 

Plus  je  vous  ecoute,  monsieur,  plus  j'admire 
l'&endue  de  voire  art.  C'est  pourquoi  .je  vous 
prie  de  faire  eu  sorte  que  la  seconde  apparition 
de  mon  mari  soit  moms  terrible  que  la  premiere ; 
car  1'esprit  qui  revient  ceans  ressemble  si  fort  a 
feu  monsieur  le  baron,  que  je  ne  doute  plus 
que  ce  ne  soit  lui  qui  revient.  De  grace,  tachez 
de  savoir  de  lui  ce  qui  peut  troubler  son  repos, 
et  ne  manquez  pas  de  me  le  redire,  afin  que  j'y 
mette  ordre. 

LB  BARON. 

Je  ne  puis  y  re'ussir,  a  moins  que  vous  ne  me 
declariez  bien  sincerement,  si,»depuis  qu'il  est 
mort,  vous  n'avez  point  engage"  votre  coeur  k 
quelque  autre.  N'avez-vous  pas  recu  plusieurs 
amants?  N'avez-vous  pas  ecoute*  leurs  protesta- 
tions depuis  son  tr^pas?Gardez-vous  de  m'im- 
poser;  je  ne  pourrois  rien  faire  pour  vous. 

LA  BAROHKE. 

J'ai  re9u  beaucoup  de  visiles  par  bienseance, 
inais  j'ai  conge'die  tous  les  amants.  Le  marquis 
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Wavost  etc  fort  reeomaaande  par  de*  pmomet 
d'uo  kaot  rang,  ft  a  de  la  naisaaace.,  et  il  dok  etne 
am  jour  pnisaamsaont  ricbe. 

le  Binow,  a  part. 
Je  auisperdu...(a£abmmne.)Desorte,  done, 
atie  vans  f  aimies? 

LA  1AROHHE. 

Au  contraire,  je  le  rapprjsois.  J*ai  trouve*  qu'il 
n'aimoit  que  aaoa  J)ien,  qu'il  n'avoit  point  de 
sentiments ,  qu'il  etoit  libertiu ,  insolent ,  pre- 
sooaartveux,  et  J  qai  pis  est,  quil  avoit  de  tres 
manvais  prtneipes.  Jugez  s'il  pouvoit  me  plaire, 
pnaecne  l'sewne  4u  moude  le  plus  parfait  ne 
pourroit  me  determiner  a  prendre  de  nouveaux 
enfjagesnents. 

Mme  <jATAtf,  apart. 

Nous  verrons. 

LE  BAROR. 

Dans  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  ma- 
dame,  je  ne  vois  rien  qui  doive  troubler  le  repos 
de  feu  monsieur  le  baron. 

LA   BAROKNE. 

Ah!  s'ilpouvoit  connoitrece  qui ae passe  dans 
mon  eneur,  qu*il  seroit  satufait  du  respect  et  de 
Vara  our  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour  sa 
me'moire !  Mais  aussi,jamais  epoux  l'a-t-il  mieux 
meVite  que  lui  ?  Ce'toit  l'honneur,  la  probity,  la 
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since'rite'  m&ne.  Sa  bonte,  sadduceur,  sa  com- 
plaisance, ae  se  sont  jamais  dementies  an  seal 
moment. U  avoit  pour  moi  le  plas  tendre  et  le  plus 
fidele  attachement...  Sa  vie  lui  etoit  moins  pre- 
cieuse  que  la  mienne;  j'en  etowsure,  etj'en  avois 
mille  preuves...  (sentant  des  larmes  s  ^chopper  de 
sesyeux. )  Mes  larmes  et  ma  douleur  ne  me  per- 
mettent  pas  d'en  dire  davantage. 
le  baron,. a  part. 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  et  j*ai  peurde  me  d£- 
couvriravantqu'il  en  soit  temps. ..(a /a  baronne.) 
.Madame.. .  cela suffit.  Vous  ponvez  presentement 
vous  retirer:  il  faut  absolument  que  je  sois  seal. 

LA  BAROHRE. 

Je  prie  le  ciel  de  seconder  votre  en t reprise. 

LE    BAR05. 

Et  je  le  conjure  d'exaucer  tous  vos  voeux. 

SCfiNE  VII. 

LE  BARON,  madame  CATAU. 

Mm«  Catau,  apart. 
Dieu  veuille  que  Leandre  se  tire  des  partes  de 
cet  homme-la!  Je  commence  a  l'appre'hender 
furieusement.  (E lie  sort.) 
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SCfcNE  VIII. 

LE  BARON. 

Respirons  maintenant..  Je  n'ai  jamais  eu  tant 
deplaisir  en  ma  vie  que  j'en  vi  ens  da  voir...  Pour 
rendre  mon  boriheur  parfait,  voyons  comment 
Leandre  soutiendra  ma  vue...  Abregeons  la  cere*- 
monie...  (  haut,  a  la  cantonade.  )  Esprit  qui 
tourmentes  cette  maison ,.  je  t'ordonne  de  paroi- 
tre,  et  de  venir  me  dire  ce  que  tu  demandes. 
(II  se  met  dans  un  fauteuil ,  vis-a-vis  de  la  table,  , 
et  trace  desUgnes  sur  le  papier.) 

SCfiNE  IX. 

LEANDRE  paroit  battant  son  tambour;  LE 

BARON. 

■ 

LE   BARON. 

Je  te  prie,  monsieur  1' esprit,  ne  fais  pas  tant., 
de  bruit,  je  suis  occupe...  (  Le'andre  savance  en 
battant  du  tambour.)Voiik  une  fort  belle  marche. 
Recommence;  la...  (  Le'andre  recommence.)  Par- 
bleu !  tu  as  bien  Fair  d'un  esprit.  On  ne  peut  rien 
voir  de  plus  majestueux....  (Le'andre  demeure 
comme  immobile,  les  yeux  fixers  sur  le  baron.). 
Comme  1'impudent  me  regarde! Mais  il  est 
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temps  que  tout  cecifinissc.Va,  va,  mon  pauvre 

Leandre,  tire  le  ricfeau,  fa  farce  est  jouee. 

LE  AH  D«E,*  pal*. 

Leandre !  ah ,  morbleu  !  je  suis  decouvert.  La 
friponne  de  Gatau  m*a  trahi. 

LE    B1ROF. 

Foi  de  grand  astrologue,  les  milleecus  que  tu 
as  promis  a  madame  Gatau  ne  te  mettront  point 
en  possession-  de  la  baronne. 

tt  as  dab,  apart. 

Je  n'en  puis  phis  douter,fa  eoqtrmelui  a  tout 
dit. 

LE  BAROIT. 

Je*n'airien  su  par  elle Mais  e*coute-moi, 

Leandre,  et  suis  le  conseil  que  je  vais  te  donner. 
Sort  de  ce*  Ueux  a  Tins  taut,  ou  je  vais  pvoduire 
a  tes  yeux  la  plus  terrible  apparition. 

LEANDRE. 

Va  te  promener  avec  tes  apparitions  !   Les 
charlatans  ne  nreffraient  point. 
LE  baron,  dtant  sa  barbe  et  son  nvz  postickes. 

Voyons  done  si  tu  pourras  consermer  ton  an- 
dace  et  ton  sang-froid.  Regards ,  et  tremble. 
l£ani>re,  apart. 

Que  vois-je!  Juste  ciel!  en  crolrai-je  toes  yeux! 
C'est  lui-meme,  e'est  le  baron  de  l'Arc. 
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LE  BARON. 

Eh  bien !  t'ai-je  tromp£?  l'apparition  n'est-elle 
pas  terrible?  Ne  devrois-tu  pas  rougir,  indigne 
parent,  da  raoyen  dont  tu  t'es  servi  pour  con- 
traindre  ma  femme  a  t'epouser?Jed«vrois  te  pn- 
nir  commetQ  le  meVfces;  mais  je  suis  eneere  as- 
ses genereux  pour  te  pardonner.  J'excwse  u« 
proce'de'  lwrateux,  que  le  bruit  de  ma  raort  rend 
moins  blamable.  Ta  confusion  suffit  a  ma  ven- 
geance. Jimpute  tout  a  ta  jeuaesse,  et  je  pourrai 
meme  te  rendre  men  auntie* ,  si  a  Favenir  tu  ten 
montres  digne. 

L^AVSRB, 

La  ge'nerosite  dont  vous  uset  a  moo-egard  me 
rendra  votre  amide*' plus  preeieuse,  et  ma  con- 
duite ,  a  l'avenir,  vous  prouvera  tombiea  j'ai  de 
regrets  de  vous  avoir  offense*. 

it  babon,  a demi-voix. 

.Fentendamadame  Catau ;  il  taut  que  js-lui  fosse 
autant  de  peur  quelle  en  a  cause"  a  la  pauvrt  ba* 
ronne. 


3.  19 


ai8  LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 

SCENE   X. 

madame  CATAU,  LE  BARON,  Lfe ANDRE. 

m11**  c  A  t  a,u  ,  a  Ldandre. 
Leandre ,  Leandre,  je  vous  fais  mon  compli- 
ment  sur  votre  viptoire.. .  Allons,  mes  mille  ecus. . . 
Vous  ne  me  regardez  point...  Etes- vous  devenu 
muet  ? 

( Elle  le  tire  par  la  manche.) 
lb  baron,  venant  tout  a  coup  derriere  elle. 
Que  veux-tu  ? 

Mme  c  a  t  a  u ,  5e  retournant  et  voulant  fuir. 
Ah!  c'est  mon  maitre. 

l  e  b  a  R  o  n  ,  Varritant. . 
Doucement,  madame  Catau,  ne  courez  pas  si 
fort.. 

Mme  catau,  se  laissant  tomber  de  ftayeur. 
Les  jarabes  me  manquent...  je  perds  la  respi- 
ration... je  n'en  puis  plus. 

LE    BARON. 

Tu  croyois  tromper  ta  maitresse,  en  lui  faisant 
croire  que  je  revenois ;  mais  tu  ne  la  trompois 
pas.  Me  voici;  me  reconnois-tu  ? 

Mme  CATAU. 

He*las!  oui,  mon  cher  maitre,  je  vous  recon-r 
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nois.  Vous  revenez  sans  doute  pour  me  punir 
de  znes  mensonges  et  de  ma  perfidie  ? 

le  baron,  la  prenant  par  le  cou. 
Ma Iheu reuse,  je  revienspour  te  tordrele  cou. 

Mme  c  a  t  a  u  ,  faisant  un  grand  cri. 
Ah!...  Suis-je  morte  ou  vivante?  Je  n'en  sais 
plus  rien. 

LE    BARON. 

I^eve-toi,  et  me  suis,  ou  je  t'emporierai. 

Mm«  o-ATAU. 

En  enfer,  sans  doute?...  Je  n'ai  pas  la  force 
de  Yous-suiyre...  Je  me  meurs. 

le  baron,  a  part. 

Ceci  pourroit  aller  trop  loin...  Ou  est  ta  mai- 
tresse? 

Mm«   CATAU. 

Helas!  je  n'en  sais  rien...  Je  ne  sais  oil  je  suis 
nroi-meme...  Elle  est...  je  ne  puis  parler. 

LE   BARON. 

'   Tu  es  done  bien  malade? 

Mme  CATAU. 

Elle  est  avec  1'intendant.  < 

le  baron,  apart. 
Tant  mieux!  il  I'aura,  sans  doute,  prevenue, 
etTna  vue  ne  l'effraiera  point. 
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SCfcNE  XI. 

LA  BARONNE,M.  PINCS,  LE  BARON, 
madah£  CATAU,  L&ANDRE. 

la  BARONNE,a  part ,  en  accouranty  et saw 
apercevoir  tfabord  le  baron. 

Ou  est-il?  ou  est-il?  que  j'aille  me  Jeter  eiitre 

ses  bras...  {apercevant  le  baron.)  Ah!  le  voici 

iat-me'roe....  (au  baron.  )Quel  bonheurde  tous 
revoir!  Je  suis  si  cbarmee,  si  traraportee  que  je 
ne  puis  ezprimer  ma  joie. 

LB   BARON. 

Oui,  je  respire  encore  pour  vous  estioaer  et 
pour  vous  cherir  aulle  fois  plus  que  moi-meme. 

M»w  CiTAU^a  la baronne ,en$e relevant 
promptement. 

Madame,  ne  l'embrassez  pas,  il  va  vous  tor- 
dre  le  cou...  G'est  an  revenant. 

LA  0AROHIE. 

Que  veut  dire  cette  foUe  ? 

LE   BARON. 

Pour  lachatier  de  sa  fourberie,  jemesuis  un 
eu  divert!  a  l'effrayer.  G'est  1'unique  vengeance 
ue  je  veuille  tirer  d'elle. 
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m"*  catau,  aM.Pinct,  en  montrant  le  baron. 
Monsieur  Pince*,  ne  raille-t-il  point  quand  il 
dit  qu'il  nest  pas  mort? 

M.    PINCE. 

^Non ,  mon  ange,  il  dit  vrai,  par  trois  raisons. 
La  premiere... 

la  BABOif  he,  au  baron. 
Comment  avez-  vons  pu  avoir  la  cruaute*  de 
-differer  si  long-temps  mon  bonheur?  Vons  m'a- 
-vez  derobe'  des  moments  precteux ,  que  je  regret- 
terai  toute  ma  vie* 

LE   BAROK. 

Je  ne  vous  ai  trample  qne  pour  rendre  notre 
felicite  plus  parfaite.  Elle  ne  pouvoit  l'6tre,  si 
j'eusse  conserve  des  sou  peons;  et  les  apparences 
m*en  faisoient  naitre.  Je  me  suis  e'clairci  par  moi- 
m£me ;  et  ce  qui  sembloit  vous  accuser  n'a  servi 
qn'a  prouver  votre  Constance.  La  mort  meme  n'a 
pu  de'traire  votre  amour. 

LA    BARONHE. 

Et  I' absence  n'a  fait  qu'augmenter  votre  ten*- 
dresse...  Veuille  le  ciel  que  je  puisse  faire  votre 
bonheur  jusqu'au  dernier  instant  de  ma  vie ! 

LE  BARON. 

Que  tout  se  ressente  ici  de  la  joie  dont  je  suis 
pe'netre.  Je  veux  celeb rer  ce  jour,  comme  un  se- 

«0- 


aai  LE  TAMBOUR  NOCTURNE 

coud  manage  quenouscontraotoos,  vous  et  bmm. 
Quo  mes  domestiques  se  rejouisscnt;  qu  on  ap- 
pelle  tous  mes  voisins...  (a  M.  Pined.)  Monsieur 
Pince ,  pour voug  temoigner-ma  reconnoissance, 
jesais  que  vous  aimez  Caftan,  mai$  quelle  na  pas 
assez  de  bien  pour  vous.  fipousez*Ia ,  je  lui  par- 
donne ,  et  m  engage  a  lui  donaer  Jes  mille  ecus 
qui  lui  out  etc  .promis ;  et  comae  je  no  Toaxpas 
•qu'ily  ait  aujourd'hui  chezmoi  uneaeulejwson- 
•uequi  ait  sujet  de  s*affliger. .  .(«  la  baroune.  )JFaitet 
grace  a  Le'andre,  e'est  moi  qui  vous  en$Mrie. 

LA  S&ROI1E. 

De  tout  moa  coeur. 

ume  catau,  auhere*. 
An!  monoher  maitre,  tous  4tes  toujour*  le 


la  iiiOHBE,  au  baron. 
Ncm settlement  je  peffdonne  au&si  aCatau,  mais 
je  regarde  ce  que  vous  fakes  pour  eilo  coanme 
une  nouvelle  marque  de  Ja  tendresse  dont  vous 
m'hanorez. 

m»»  catau,  a M.  Pined* 
Mon  cosuc,  vous  qui  etes  Eloquent,  remejrcieft- 
les  pour  nous  deux. 
m.  pince,  au  baron  et  a  la  baronnea  en  ieur 

faisant  une  profonde  rdvdrenae. 
Monsieur  et  madame,  le  present  que  vous  me 
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faites  est  de  deux  espece*.  La  premiere ,  c  eat  une 
femme  Tertueuse ;  la  seconde ,  c'eat  une  femme 
dbtee  de  votre  main.  Par  consequent ,  ma  recon- 
naissance doit  ^clater  en  deux  manieres :  en  pre* 
mier  lieu,  par  mon  tres  humble  remerciement ; 
en  second  lieu,  par  les  voeux  que  je  fois  pour 
que  (  au  baron  seul )  vous  ne  mourriez  pins ,  et 
pour  que  vous  trouviez  cette  nuit-ci  aussi  de*li- 
cieuse  que  la  premiere  nuit  de  tos  noces. 


FIR   DU  TAMBOOR   NOCTURNE. 


L'HOMME  SINGULIER, 

COMfiDiE  EN  CINQ  ACHES, 

Representee,  pour  la  premiere  fois,  lc5  novembre 

1764. 


PERSONNAGES. 

Le  comte  db  SANSPAIR. 

Le  marquis  d'ARBOIS. 

LA  COMTESSE,  jeune  veuve,  fille  da  marquis 
d'Arbois. 

Le  comte  d'ARBOIS,  fils  du  marquis. 

JULIE ,  soeur  de  Sanspair. 

Le  bahon  de  la  GAROUFF1ERE ,  cousin  de  Sans- 
pair. 

LISETTE,  femme  de  chambre  de  Julie. 

GORJU,  mai're  d' hotel  de  Sanspair. 

PASQU1N,  valet  de  chambre  du  comte  d'Arbois. 

LAFLEUR,  laquais  de  Sanspair. 


La  scene  est  a  Paris  chez  le  comte  de  Sanspair, 


L'HOMME  SINGULIER, 

COMfiDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCfeNE  I. 

/  SANSPAIR,  en  robe  de  chambre. 

Ifola!  quelqu'un!  Comment!  je  vois  naitre  l'aurore, 

Et  pas  un  de  mes  gens  ne  se  reveille  encore ! 

Laqnais!  Monsieur  Gorju!  Person ne  ne  r£pond! 

Tout  dqrt,  et  moi  je  veilie!  Un  silence  profond 

Regne  dans  ma  maison  a  quatre  heures  sonnies! 

Est-ce  ainsi  qu'a  dormir  on  perd  les -matinees? 

Monsieur  Gorju!  Laquais!  J'ai  beau  faire  fracas , 

On  ne  s'eveille  point,  et  Ton  fait  peu  de  cas 

D'un  maitre,  dout  le  coeur  trop  facile  et  trop  tendre, 

A  la  plus  foible  excuse  est  tout  pre*  a  se  rend  re. 

A  la  fin ,  e'en  est  trop;  et  contre  mon  penchant 

II  faut  que  je  devienne  inflexible,  mechant, 

Dur.  hautain,  querelleur.  Oui,  cbaogeons  de  maniere; 

Cachous  mou  naturel  sous  une  morgue  fiere: 

C'est  1' unique  moyen  de  se  faire  obeir. 
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On  se  rend  respectable  eu  se  faisant  hair; 
Au  lieu  que  la  bonte,  quaad  elle  est  excessive , 
Rend  Tame  des  valets  paresseuse  et  revive : 
Malheur  done  au  premier  qui  torn  be  sous  ma  main ! 
Jamais  il  n'£prouva  mattre  plus  inhumain. 
Enfin  voici  Gorju.  Com  men 90ns. 

SCENE  II. 

SANSPAIR,  GORJU. 

s  a  N  st»  air  r  xnvemant. 

A  quelle  heure 
Vous  le  vex- vous  done? 

gorju,  dun  air  riant. 

Moi? 
SANSPAIR,  gravement 
Vous. 
oor 10,  dun  ton  familier. 

Monsieur,  qo*  je  ncure, 
Si  j'ai  pris,  tout  au  plus,  deux  keures  de  sommeil. 
Hier  au  soir  pour  nrinuit  j'ai  monte  moo  reveil , 
Mais  plus  d'une  heure  avant  \\  a  fait  son  vacarm*. 

S'AltSPAIft. 

Tant  mieux. 

G0RJ-U. 

Tant  pis ,  plut6t. 

'  SANSPAIR.  . 

Ah*  ce  ton-la  dm  chanae; 
II  vous  sied  bien ,  traiment,  lovsqu*  vous  are*  tort! 
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gorjc,  ensouriant. 
Je  crdis  que  vous  grondez? 

8ANSPAIR. 

Oui ,  je  gronde ,  et  bieu  fort. 

GORJU. 

Qu'avez-vous  done,  monsieur? 

&AH&PAiiL,J&ivment. 

Ce  n'est  pas  votre  affaire. 

GORJU. 

On  veille  jour  et  nuit  poor  tacher  de  vous  plaire. 

Je  tourmente  vos  gens,  je  le*  tiens  toujours  prets. 

Tous  vos  ordres  ici  sont  com  me  des  arrets 

Dont  on  n'appelle  point,  et  qu'on  suit  a  la  lettre, 

Tout  singuliers  qui  Is  sont,  sans  jamais  se  permettre 

De  les  interpreter,  ni  tarder  un  instant : 

Et  malgre  tons  nos  soins  vous  etes  mecontent? 

SAN8PAIR. 

Tres  mecontent. 

GORJU. 

Monsieur,  souffrez  que  je  vous  dise... 
SANSPAiR.cfun  ton  absolu. 
Taisez-vous. 

GOtJU. 

Jfobeis.  Mais  quelle  est  ma  surprise! 
(Apart.) 
Comment  un  si  boo  maftre  a-t-il  change*  d'humeur? 
Quest  de  venue ,  6  ciel !  sa  bonte* ,  sa  douceur? 

s  A  n  s  P  a  i  a ,  durement. 
Que  dites-vous? 

%.  *• 
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OOftJU. 

Je  dis...  Je  me  park  a  moi-m£me. 

SANSPAIR. 

De  quoi  vous  parlez-vous? 

g-orju. 

De  tna  surprise  extreme. 

8AHSPAIA. 

Mais  qui  peat  la  causer? 

gorju,  attendri. 

he  ton  que  vous  prenez : 
11  me  perce  le  ooeur.  Je  m'en  vais:. 

sans?  air,  tfun  ton  doux. 

Bevenez. 
Quoi !  vous  n'avez  pas  tort?' 

GORJU. 

Non ,  monsieur,  je  vous  jure. 
saNspair. 
Vous  verrez  que  c'est  moi. 

OORJO. 

Saivaut  ma  conjecture, 
Si  vous  avez  ralson ,  j'at  tortcertainemerit; 
Mais,  si  je  n'ai  pas  tort...  11  raut  qu'en  ce  moment 
Quelque  souci  secret  vous  #ouble  et  vous  alarm e ; 
Gar,  quaud  vous  vous  facbez,  un  seul  mot  vous  desarme, 
La  moindre  excuse  eat  bonne.  Aujourd'hui  vous  grondez 
Sun*  vonloir  eoouter. 

SANSPAIR. 

Et  vous,  vous  me  frondez, 
Parceque  je  suis  las  d'appeler  tout  monmonde, 
Sans  qme  personne  vienne,  ou  tout  au  moins  reponde. 
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ooRro. 
Je  vous  jure  d'honneur  qu'on  n'a  point  entendu. 

SAN8PAIR. 

f/honimur? 

6ORJ0. 

Oai. 

SANttPAiR. 

ie  vout  crois ,  et  me  voila  rendu. 
(lui  tenStmt  la  main. ) 
Touches  la,  mon  ami. 

OORJU. 

De  bon  oosur.  Mon  cher  maitre , 
Vons  avas  du  chagrin.  QuW->ce  que  ce  peut  etre? 

sanspair,  pous&ant un profond soupir. 
Ah! 

OORJU. 

Barks.    < 

6AW6PAIR. 

Eh  bien  done,  voyes-en  le  eojet. 

GORJU. 

QueleM-»l? 

SAMftPAlR. 

Le  void. 

OORJU. 

•Comment!  e'est  un  portrait? 
La  peinture  en  est  fine ,  et  ce  qui  l'enyiroane 
En  releve  le  prix.  O  l'aiinable  personne ! 
O  les  beaux  diamante!  Series- vous  amoureux? 

SANSPAIR. 

Helas!  oni ,  je  le  suit;  et  j'en  sois  bien  honteux. 
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GOftJU. 

Etpourquoi? 

SANSPAIR. 

Me  sied-il  d'avoir  cette  foiblesse? 
Moi,  je  pourrois  livrer  moo  cceur  a  la  tendresse ! 
Moi ,  pousser  des  soupirs ! 

GORJD. 

Seiiez-vous  le  premier? 
Et  voulez-vous  en  tout  dtre  bomme  singulier? 
Vous  l'&es  a  l'exces,  si  j'ose  vous  le  dire. 
Mais  le  cceur  sur  l'esprit  prend  quelquefois  l'empire  j 
.11  faut  que  tot  ou  tard  l'esprit  suive  la  loi : 
Et  vous  avez  un  cceur  tout  aussi  bien  que  moi. 

SANSPAIR. 

Oui.  Mais  le  croyez-vous  foible  comme  le  votre? 

GORJD. 

Pourquoi  non?  Votre  cceur  nest  different  d'un  autre, 
Qu'en  ce  que  votre  esprit,  par  singularity , 
L'a  tenu  jusqu'ici  dans  la  captivite. 
Vous  avez  l'esprit  fort;  noais,  malgre  son  courage, 
Le  cceur  veut  a  son  tour  le  mettre  en  esclavage : 
En  depit  de  L'esprit  vous  le  sentez  vainqueur; 
Et  c'est  ce  revers-la  qui  vous  aigrit  1'humeur. 
N'est-il  pas  vrai,  mon  maitre?  A  coup  sur  je  devine. 

SANSPAIR. 

Oui ,  ce  fatal  portrait  a  cause  ma  mine. 

GORJD. 

Eh  bien!  donnez-le-moi,  je  vous.le  cacherai. 

SANSPAIR. 

Non.  Je  veux  le  garder  autant  que  je  pourrai; 
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II  y  va  de  ma  vie. 

QOHJU. 

Ah,  monsieur! 

•AK6PAIR. 

Ten  enrage; 
Be  voila  dusbasard  le  dangereux  ouvrage.  - 
Faut-il  qu'unejpeinture  ait  pour  moi  taot  cfattrait? 
Dans  on  jardin  public  j'ai  troutfe*  oe  portrait. 
Det  que  je  l'ai  trouve^  je  cherche  a  qui  le  rendre , 
Comme.ai  j'ausse  craint  de  ne  kisser  surprendre. 
Sage  pressentiment !  Expres,  ou  par  hasard, 
Un  laquais  me  suivott.  11  etoit  un  peu  tard ; 
La  promenade  meme  avoitl'air«okitatre, 
Et  sembloit  inviter  a  ramoureux  mystere ; 
Mais  je  n'y  pensois  pas :  je  songeois  settlement 
A  rendre  ee  portrait  des  le  meme  moment. 
J'appelle  le  laquais  qui  m'observoit  sans  cesse; 
II  yieni.  «  Men  cher,  lui  dis-je,  <esfrce  voire  maltreste 
«  Qui  marche  devant  nous,  et  se  promene  ici? 
«  PTa-t-elle  point  perdu  le  portrait  que  voici  ? 
«  Non ,  monsieur,  repond~il.  J'ai  vu  passer  deux  femmes ; 
«  Peut-etre  esUee.celui  de  Tune  de  ces  dames : 
«  Je  crois  fy  reoonnofrre,  a  ae  worn  point  meotir ; 
«  Mais  alle  estdeja  loin.  Je  rn'«n  vats  l'avertir, 
«  Si  je  puis  la  rejomdre.  •  A  ces  mots ,  il  s'eloigne. 
Moi,  dans  le  mime  endroit  j'attends  qu'il  merejoigne. 
Je  no  la  revets  plus-. 

ftoatn. 
Le  irait  est  singulier. 

JO- 
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SANSPAIR. 

J'emporte  le  portrait,  et  je  fais  publier 

Qu'il  est  entre  mes  mains  torn  be  par  a  vent  are, 

Que  six  gros  diamants  eutourent  la  figure, 

Et  que  je  suis  tout  pret  de  rendre  ce  portrait 

A  celle  que  mes  yeux  y  verront  trait  pour  trait. 

Person ne  jusqu'ici  ne  vient,  et  ne  reclame 

Ce  bijou  precieux,  doux  fleau  de  mon  ame, 

Que  j*ai,  pour  mon  malheur,  trop  souvent  admire^ 

Et  qui ,  pour  m'enchainer,  semble  avoir  conspire. 

GORJU. 

A  vous  dire  le  vrai,  votre  sort  est  bizarre. 
Un  portrait  ioconou  de  votre  coeur  s'empare, 
De  ce  coeur  qui  resiste  aux  plus  rares  beautes! 
C'est  la  mettre  le  comble  aux  singularites. 
Rien  n'est  plus  convenable  a  votre  caractere.* 

SANSPAIR. 

11  n'est  pour  me  guerir  qu'un  moyen  salutaire. 

GORJU. 

En  quoi  consiste-t-il? 

SANSPAIR. 

A  voir  1' original 
Des  traits  represented  dans  ce  portrait  fatal. 
D'un  aveugle  penchant  je  me  rendrois  le  maitre, 
Si  j'en  voyois  l'objet,  s'il  se  faisoit  connoitre. 
Bieot6t  son  caractere  toffensant.ma  raison 
Devieudroit  pour  mon  coeur  un  sur  contre-poison  : 
Car,  bien  loin  de  trouver  une  femme  parfaite, 
Je  verrois  une. fo lie,  one  franche  coquette. 
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GORJU. 

Tons  en  jogez,  monsieur,  bien  tem^rairement. 

SANSPAIR. 

Les  femmes  <T aujooitf hai  sont-elles  autrement? 
Dites-mot :  trouverois-je  une  femme  prudente, 
Sage,  spiritnelle,  eclairee,  amusante, 
Et  qui  sut  a  propos  ou  se  taire  on  parler, 
Qni  me  convtnt  enfin  ? 

GORJU.  . 

A  ne  vous  rien  celer, 
Voos  trouverez  par-tout  d'agreables  parleuses ; 
Mais  si  voas  en  cherchez  qui  soient  silencieuses , 
A  moins  que  ce  ne  soit  par  quinte  on  par  humeur, 
Yens  chercherez  long-temps,  monsieur,  sur  mon  honneur. 
Et  de  plus ,  vous  voulez  nne  femme  savante : 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  quelle  fut  igoorante? 

SANSPAIR. 

Mon  ami ,  Fignorante  ignore  son  •devoir, 

Et  pent  s'en  ecarter  sans  s'en  apercevoir : 

La  savante,  au  contraire,  en  connoit  l'etendue; 

8a  science  est  pour  elle  une  garde  assidue : 

Son  esprit  Relevant  aux  sublimes  objets 

S'occupe  tout  en  tier  des  plus  graves  sujets; 

Et,  loin  qu'aux  slducteurs  il  soit'prompt  a  se  rendre, 

Jusqu  aux  ptaisirs  permis  il  a  peine  a  descendre. 

GORJU.  ' 

Et  j'ai  ou!  dire,  raoi,  par  des  gens  bien  senses... 

SANSPAIR. 

Par  des  sots,  mon  ami.  Je  pense,  et  vous  pensez; 
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Mais  dans  mes  sentiments  jexlifFere  des  v6tres. 

gorju. 
Oh  !  je  le  sais,  monsieur. 

SAN  spa  in. 

Vous  pensez-d 'apses  d'auties, 
Et  raoi  d'apres  jnoi  seul. 

corju. 

Oh !  riea  n'est .  piss  certain . 

SAN6PAIR. 

On  vient.  Qui  peut  veuir  me  parler  si  matin? 

GO&JV. 

C'est  le  noureuu  laquai* 

SCfeNE  III. 

LAFLEUR,  8ANSPA1R,  GORJU 

SAMSPAIR.      • 

Que  veiies-vftua  me  dire, 
Monsieur  Lafleur? 

lapleur,  riant. 
Monsieur... 

SAN4PAIR. 

Qu'aYea-vous  done  a  rire? 
&AtL,%\JRt  riant  encore  plus, fort, 
Excusez.  Je  ne  puis  m'en  empecher. 

SAMSPAIR. 

Pourquoi? 
i  A  w  h  bu  ft,  riant  encore. 
Vous  m 'appelez  monsieur. 
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SAif  spaib,  sdrieusement. 

Oui ,  monsieur. 

LAPLBUB. 

Par  mafoi, 
Je  ne  croyois  pas  l'etre. 

SANSPAIR. 

Et  cependant  vous  retes. 

LAPLBUB. 

Moi  ?  Je  suis  coofondu  des  facons  que  vous  faifes 
Avec  un  pauvre  diable... 

SANSPAIR. 

Allez ,  j*ai  mes  raisons, 
Mon  cher  enfant.  Cessez  de  prendre  pour  facons 
Ge  que  l'humanite  present  a  l'homme  sage, 
Et  ce  qui  devroit  etre  en  tous  lieux  en  usage. 
Vous  etes  en  service ;  et  moi,  par  mon  bon  cceur, 
Je  veux  vous  faire  ici  supporter  ce  malheur. 
Une  fois  pour  toujour* ,  que  cela  vous  suffise. 

LAPLEUR. 

Tout  ceci  me  surprend.  Et... 

SANSPAIB. 

Treve  de  surprise; 
J5t  venons,  s'il  vous  plait,  a  ce  dont  il  s'agit. 

(a  Gorju.) 
Que  vouiez-vous," monsieur?  11  est  tout  interdit. 

gorju. 
On  le  seroit  a  moins. 

LAPLEUR. 

Un  monsieur  vous  demande. 
Ordonnez-vous  qu'il  entre?  ou  faut-il  qu'il  atiende? 
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8AW8PAIR. 

Apprenez,  moa  ami ,  qu'on  n'attend  point  chez  moi. 
Je  parte  sur-le-champ ,  et  m'en  fais  une  loi.* 

LAFLEUR. 

Comme  il  est  si  matin... 

SAVSPAIB. 

Toute  heure  est  convenable. 
( a  Gorju. ) 
Des  que  je  serai  seul ,  je  vcux  me  mettie  a  table. 

GORJO. 

Cest  assez.  A  1'instautJe  diner  sera  pr£t. 

sanspai-A,  Luifaisant  la  rdvdrence. 
Vous  m'obiigere»  f ort.  .Hates-vous,«'il  v<uis  plait. 

SCfeNE  IV. 

LE  MARQUIS,  SANSPAIR. 

li  marquis,  *  Sanspair. 
Pnis-je  entrer?  , 

SANSPAIiR. 

Ooi .  monsieur. 

*  i 

LE  MARQUIS.  | 

Je  m'y  prends  do  bonne  neore 
Pour  vous  importnner ;  mais  comme  ma  demeure 
Est  pre*  d'ici,  je  sais  que  des  le  grand  matin 
On  peut  venir  vous  voir. 

SAN8PAIR. 

Vous  £tes  mon  voisin  ? 

LE  MARQUIS. 

Si  voisin  que  ma  chanbre.ett  vis^a-yis  la  *otre, 
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Et  que  nous  pourrions  bien  nous  parler  fan  a  fautre, 
Saos  sortir  de  chez  nous,  et  sans  parler  bien  bant. 
Je  devrois  en  avoir  profite  bien  phis  t6t; 
Mais  comme  Ton  m  a  dit  qu'au  milieu  de  la  ville 
Vousaimiex  a  vous  voir  solitaire  et  tranquitle, 
Je  n'ai  jamais  ose*  troubfer  votre  rcpos. 

s  an  s  p  a  I R ,  en  souriant.  • 

Ah!  monsieur,  sur  raon  coropte  on  tient  bien  de«  propoi. 
On  me  traite  par-tout  d'etrange  person  nage; 
Mais,  quoiquc  singulier,  je  ne  suis  point  sauvage. 
Les  bommes  la  plupart  me  sem blent  odieuX; 
Leur  commerce,  a  mon  sens,  est  tres  pernicieux, 
Parce  quits  ont  perdu  cette  aimabfe  innocence 
Qui  bannissoit  loin  d'eux  le. crime  etla  licence; 
Parce  que  rinte>£t  a  corrompu  leurs  coeurs ; 
Que  le  vice  a  change*  leurs  modes  et  leurs  mosurt; 
Et  qu'un  luxe  effre*ne,  source  de  mille  crimes, 
Leur  a  fait  de  l'honneur  oublier  les  maximes. 
Oui ,  tout  en  eux  m'excite  a  1'indignation ; 
Mais  leur  egarement  me  fait  compassion. 
Quoiqu'a  mes  sentiments  en  tout  its  soient  contrairei, 
Je  ne  puis  les  hair,  ils  sont  toujour*  mes  freret. 
Tout  homme  qui  sauroit  etre  different  d'eux 
Deviendroit  mon  ami ,  loin  de  m'etre  odieux. 
L'honneur,  la  probity,  la  candeur,  fa  sagesse, 
Feroient  naitre  en  mon  cceur  la  plus  vive  tendretse : 
Dans  le  plus  vil  objet  je  les  adorerois, 
Et  pour  le  rendre  heureux  je  me  sacrifierois. 

LE  MARQUIS. 

Je  vois  qu  on  vous  deplait  lorsque  Ton  dissimule, 
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Et  je  m'ouvre  avec  vous.  On  vous  croit  ridicule,  . 
Bizarre,  extravagant;  moi-meme  je  J'ai  cruf 
Et  meme  a  vos  depens  j'ai  souvent  discount. 
Mais  qu'on  vous  connoit  ma] !  et  que  votre  langage 
Est  different!... 

SANSPAIR. 

•  Jesais  qu'en  tous  lieu-con  m'outrage, 

Et  m'embarrasse  peu  des  discours  du  public. 
L'homme  pour  son  semblable  est  un  vrai  basilic* 
Animal  venimeux,  son  regard  empoison  ne: 
Toujours  taupe  a  1'egard  de  sa  propre  person ne, 
Meprisant  tout  le  moode,  et  n'admirant  que  lui, 
II  a  des  yeux  peccants  sur  les  defauts  d'autrui. 
Sans  vouloir  le  gueYir  de  son  erreur  extreme, 
Je  borne  tdus  ines  soins  a  roe  guerir  inoi-me'me* 
Et,  pour  joindre  aux  efforts  un  salutaire  effet, 
Je  tache  a  devenir  son  contraste  rferfait : 
Pour  £tre  original,  j'evite  sa  maniere, 
Et  crois  que  la  meilleure  est  la  plus  singuliere. 

LE  MARQOIS. 

Votre  projet  est  beau ;  mais,  par  trop  de  succes, 
II  pourroit  a  la  fin  vous  jeter  dans  l'exces.    * 
Quoiqu'un  exces  pareil  marque  un  esprit  robuste, 
La  maxim e  qui  dit,  Hen  de  trop,  est  bien  juste, 
Et  prouve  que  le  sage,  en  toute  occasion, 
Doit  1'etre  avec  mesure  et  moderation. 

SANSPAIR. 

Plus  je  suis  excess  if ,  et  plus  haut  je  proteste 
Contre  ce  que  je  crois  ridicule  ou  funeste. 
Je  ne  redoute  rien  que  la  comparison : 
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Moiiis  j'aurai  de  pareils,  et  plus  j'aurai  raison. 
Vouloir  me  reformer,  c'est  prodiguer  sa  peiue. 

LE   MARQUIS. 

Aussi  n'est-ce  pas  la  le  sujet  qui  m'amene. 

SANSPAIR. 

Qu'est-ce  done?  Auriez-vous  quel  que  motif  secret?... 

LE  MARQUIS. 

Nod,  monsieur.  11  s'agit  seulement  d'un  portrait 
Qui  m'inte>csse  fort ,  ainsi  que  ma  famille. 

SAN  SPAIR. 

D'un  portrait?  Et  de  qui  ? 

LE   MARQUIS. 

C'est  celui  de  ma  Bile. 

SANSPAIR. 

De  votre  fille?  O  ciel!  ai-je  bien  entendu? 

LE  marquis. 
Oui ,  monsieur. 

SANSPAIR. 

Soyez  suj  qu'il  vous  sera  rendu. 
le  marquis. 
J'y  compfte,  et  vous  pouvez  a  l'instant  me  le  rendre. 

SANSPAIR. 

Celle  qui  l'a  perdu  doit  venir  le  reprendre. 

Je  vous  crois  honne'te  homme ,  et  je  n'en  doute  point; 

Mais  vous  me  permettrez  d'insister  sur  ce  point : 

C'est  la  condition  que  moo  affiche  impose; 

Elle  est  essentielle,  et  j'en  sais  bien  la  cause. 

LE  MARQUIS. 

Essentielle  ou  non ,  il  faut  s'y  con  former. 
Mais  le  marquis  d'Arbois,  puisqu'il  faut  me  notamer, 
2.  ai 
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Sembloit  digne,  a  man  sens,  de  plus  de  confiance,  ' 

SANSPA1R. 

Je  vous  crois;  mais  en  tout  j'aime  l'experience. 
Nous  nous  connoitrons  mieux;  c'est  mon  intention. 
Daignez  done  vous  prefer  a  ma  precaution ; 
£lle  est  juste:  au  public  je  l'ai  signifiee. 

LE  MARQUIS. 

II  est  vrai. 

saksp  air,  aprhs  avoir  un  peu  rhii. 
Votre  fille  est-elle  mariee  ? 

LE  MARQUIS. 

Elle  a  vecu  deux,  ans  avec  un  vieux  mari , 
Qui,  malgre  son  grand  age,  en  etoit  fort  cheri ; 
Depuis  quatorze  mois  ma  fille  le  regrette, 
Toute  jeuue  quelle  est,  quoique  belle  et  bien  fatte. 

S^ANSPAIR. 

Le  trait  est  tout  nouveau.  Mais,  marquis,  jentre  nous, 
Pourquoi  1'aviez-vous  mise  avec  un  vieux  epoux? 

LE  MARQUIS.  j 

Parce  qu  en  nos  pays  le  plus  riche  heritage 

Aux  filles  de  son  rang  ue  laisse  aucun  partage;  . 

11  faut  done  les  cloitrer,  ou  les  marier  mal. 

SANSPAIR. 

J'ai  toujours  deteste  tout  partage  inegal. 

Je  suis  en  me1  me  cas.  J'ai  d'immenses  richesses, 

Dont  je  veux  a  ma  sceur  faire  quelques  largesses  , 

Pour  la  doter,  malgre  notre  droit  inhumaiu, 
'ourvu  quelle  revive  un  epoux  de  ma  main. 

u'est  un  de  mes  cousins  a  quije  la  destine; 

Mais  a  Ifi  refuser  cette  folle  s'obstine : 
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Car  elle  est  haute,  vaine,  ct  toot  son  enjoaement 
N'a  pa  la  garantir  de  quelqoe  entetement; 
Da  moins  je  le  soupconne.  EL.. 

LB  MAAQU1S. 

Ma  fille,  au  contraire, 
N'a  d'autres  volontes  que  celles  de  sod  pere; 
Aussi,  c  est  an  Esprit  sage,  premature, 
Profond  meme. 

SANSPAIR. 

Profond! 

LE  MARQUIS. 

EUe  a  tout  pen£tre\ 
Croiriez-vous  qu'a  son  age  elle  est  physicienne? 
Et,  poor  dire  encor  plus,  grande  tiewtonienne? 
Newton,  a  son  avis,  est  no  divin  esprit; 
Et  Descartes  chez  elle  a  perdu  tout  credit. 
Que  ue  sait-elle  point?  Prodige  de  me  moire, 
Kile  possede  a  fond  chronologie,  histoire, 
Geographic ;  ecrit  tant  en  prose  qu'en  vers; 
Et  parle  egalement  vingt  langages  divers. 

SANSPAIR. 

11  faut  vous  I'avouer,  la  peinture  est  charmante. 
Quelle  femine,  grand  dieu!  Belle,  sage,  et  savaote! 
Et  dites-moi ,  marquis,  la  remariez-vous? 

LB  MARQUIS. 

Oui.  Je  trouve  pour  elle  un  fort  aimable  epoux, 
Bien  fait,  jeune,  assez  riche,  et  de  haute  uaissance. 

sa^spair,  vivement. 
Avez-vous  tout  de  bon  conclu  cette  alliance? 


I 
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LX  MARQUIS. 

11  ne  tiendra  qua  moi.  Le  marquis  de  Beausang 
£tant  un  bon  parti  par  son  bien,  par  son  rang... 

SANSPAIR. 

Beausang!  C'est  mon  neveu. 

LB   MARQUIS. 

Votre  neveu ! 

SANSPAIR. 

Lui-meme. 
Eh !  ne  puis-je  savoir  si  votre  Bile  l'aime? 

LE   MARQUIS. 

A  vous  dire  le  vrai,  je  ne  le  sais  pas  bien. 
Quand  je  le  lui  propose ,  elle  ne  repond  rien  : 
Mais ,  quelle  l'aime  ou  non ,  l'affaire  est  resolue , 
Et ,  comme  elle  convient,  sera  bient6t  conclue. 

SANSPAIR. 

Voisin ,  il  ne  faut  point  tyranniser  un£oeur. 

LE   MARQUIS. 

Bon! 

SANSPAIR. 

Si  vous  m'en  croyea... 

LB   MARQUIS. 

Je  ne  suis  pas  d'humeur 
A  recevoir  la  loi  d'une  jeune  cervelle. 

SANSPAIR. 

Votre  nlle  est  si  sage... 

LB  MARQUIS. 

Oh !  je  le  suis  plus  quelle, 
Et  veux  absolument  conelure  tie*  ce  soil".  . 
Je  m'en  vais  Tavertir ;  elle  viendra  vous  voir. 
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Serviteur. 
/  sanspair. 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise? 
11  n'est  point  a  mon  sens,  de  pi  as  baate  sottise 
Que  cet  usage-la :  jamais  je  ne  le  sai ; 
Mais  je  veux  bieo ,  pour  vous,  m'y  soumettre  anjourd'huf 
Que  ne  ferois-je  point  a  dessein  de  vous  plaire? 

le  marquis,  en  souriant. 
Jaime  qu'on  se  soumette  a  I'd  sage  ordinaire; 
Mais  je  vous  en  dispense,  et  souhaite  ardemment 
Que  vous  ne  sortiez  point  de  votre  appartement. 
Adieu. 

SANSPAIR. 

Jusqu'au  revoir. 

SCfiNE  V. 

SANSPAIR,  $e  jetant  dansunfauteuil. 

Me  voila  dans  le  piege. 
De  toutes  parts  I'amour  me  poursuit  et  m'assiege. 
Je  nen  reviendrai  point.  Je  suis  pris, je  suis  mort, 
J'aime,  je  suis  jalouz.  Grand  dieu!  quel  est  mon  sort! 
Un  malbeureux  portrait  me  fascine  et  m'obsede\ 
De  la  source  du  mal  j'attendois  le  remede; 
Et  la  source  fatale  ou  jYspeVois  guerir 
M'offre  mille  poison*  pour  me  faire  penr. 
Quels  poisons!  Quelle  source  est  plus  noble  et  plus  pure 
Cbarmant  original ,  plus  beau  que  ta  peinture , 
(Si  j'en  crois  mon  oreille  aussi  bien  que  mes  yeux) 

ai. 
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Assemblage  divin  de  cent  dons  precieux, 

Le  ciel  ne  t'a-t-il  fait  que  pour  me  rendre  esclave? 

Ou  faut-il  que  mon  cceur  te  resiste  et  te  brave? 

S'il  le  taut,  le  peut-il?  Quoi!  lache  que  je  suis, 

J'ose  deja  douter  de  tout  ce  que  je  puis ! 

Non, ,  nou ;  en  vain  l'amour  m'aveugle  et  me  transporte ; 

Je  veux  que  ma  raison  soit  toujours  la'plus  forte; 

Je  veux  quelle  triomphe.  Ah !  quelle  obeit  mal ! 

Eh  quoi !  de  mon  neveu  je  serai  le  rival ! 

Et  rival  malheureux ,  je  n'eu  fais  aucun  doute. 

11  est  vif  et  bruyant;  il  soupire,  on  l'ecoute. 

Je  serai  ridicule ,  en  m'offrant  apres  lui ; 

Le  marquis  le  soutient;  il  conclut  aujourd'hui. 

Irai-je  m'embarquer,  sur  de  faire  naufrage? 

D'ailleurs  suis-je  fait,  moi,  moi,  pour  le  mariage? 

Apres  avoir  long-temps  evite  le  danger, 

Sous  un  joug  si  commun  je  pourrois  me  ranger? 

Semblable  a  tant  de  sots  dont  j'ai  fait  la  satire, 

Faudra-t-il  qu  a  mon  tour  je  leur  apprete  a  rire? 

Moi,  marie!  Parbleu,  cela  me  sieroit  bien ! 

Non ,  mon  coeur ;  taisez-vous ;  non ,  il  u'en  sera  rien. 

(Ilparle  au  portrait.) 
\ous,  seducteur  muet,  qui  voulez  me  surprendre, 
Pour  ne  vous  craindre  plus,  je  brule  de  vous  rendre. 
'aisons  mieux;  renvoyons-le,  et  fuyons  un  objet 
lus  dangereux  encor  que  son  divin  portrait. 
>ui,  suivons  saus  tarder  ce  desseiu  magnanime: 
lh !  u-  me  reconnofa,  et  me  rends  mon  estime. 
Quelle  gloire!  mon  cceur  en  creve  de  depit. 
Mais... 
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SCfeSE    VI. 

GORJU,  SANSPAIR. 

GORJU. 

Le  diner  est  pr£t. 

SANSPAIR. 

Je  n'ai  pins  d'appetit. 
Qu'on  diflere  a  servir  jusqua  ce  qu'il  revienne. 
( //  /mi  presenile  le  portrait  sans  le  lacher.  ) 
Tenez.  Dans  la  maisop  qui  fait  face  a  la  mienne, 
Chez  le  marqais  d'Arbois,  reportez  ce  portrait : 
J'apprends  que  c'est  celai  de  sa  fille. 
GORJO,/e  regardant. 

En  effet, 
J'y  fais  reflexion;  je  crois  la  reconnoitre, 
Et  l'avoir  vue  un  joar  long-femps  a  sa  fenetre 
Qui  regarde  chez  vous.  Il  me  serobloit... 

SAN8PA1K,  sans  donner  le  portrait. 

Partes. 

GORJU. 

Quelle  noble  victoire  enfin  vous  remportez! 

SANSPAIR. 

Finissons,  s'il  vous  plait;  la  louange  ro'assomroe. 

GORJU. 

Renvoyer  le  portrait  est  plus  du  galant  homme, 
Que  d'obliger  la  dame  a  venir  le  chercber. 

SANSPAIR. 

Partez  done. 


r 
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GORJU. 

Mais ,  monsieur ,  il  taut  me  le  lacher. 
sanspair,  vivement. 
Quoi? 

o o  R  j  u ,  du  mime  ton. 
Le  portrait. 

SANSPAIR. 

Tenez.  Malgreja  peine  extreme.. 
Je  ferai  mieux,  je  crois,  de  le  porter  moi-me>me; 
La  politesse  oblige  a  cette  honne'tete. 

SCfiNE  VIL 

GORJU. 
Mon  homme  en  tient.  Adieu  la  singularity. 

SCifiNE  VIII. 

.    LE  BARON,  GORJU. 

LE   BARON. 

Je  ne  vois  nulle  part  ma  belle  matineuse : 
Quel  caprice  aujourd'hui  la  rend  si  paresseuse  \ 

GORJU. 

Ah !  je  crois  que  voici  notre  provincial ; 
Voyons  ce  que  me  veut  cet  autre  original. 

LE    BARON. 

Ah.'bonjour. 

GORJU. 

Si  matin ,  quel  d^mon  vous  lutine? 
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LE    BARON. 

Chez  leconsin  Sanspair  je  c here  hois  la  cousin*; 
tfa-t-elle  point  encor  para  sur  I' horizon? 

GORJU. 

Nod  ;  mais  elle  est  levee. 

LE    BARON. 

Et  j'en  sais  la  raison. 
Depuis  quelle  me  voit,  entre  nous,  je  soupconn* 
Qu'elle  a  de  grands  desirs  de  devenir  baronne, 
Et  que  ces  desirs- la  prennent  sur  son  sommeil. 
Le  gout  qu'elle  a  pour  raoi  hate  un  peu  son  reveil. 
N'est-il  pas  vrai ,  Gorju? 

#  GORJU. 

Ma  foi,  j'en  doute  encore. 

LE   BARON. 

Moi ,  je  suis  caution  que  la  folle  ra'adore. 
Des  quelle  m'apercoit,  elle  court  se  cacher, 
Afin,  n'en  doute  point,  que  j'aille  la  chercher. 
Comme  j'ai  de  l'esprit,  j'entrevois  sa  finesse. 

GORJU. 

Et  vous  a-t-elle  dit  quelques  mots  de  tendresse  ? 

LE    BARON. 

A  peu  pres.  L'autre  jour,  lui  faisant  les  yeux  doux, 
Je  luis  dis  :  «  Vous  voyez  votre  futur  epoui.  » 

GORJU. 

Bon !  Que  repondit-elle? 

LE    BARON. 

Elle  se  prit  a  rire. 
Tu  vois  bien,  mon  enfant,  ce  que  cela  veut  dire. 
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GORJU. 

Vraiment  oui  je  le  vois. 

LE  BARON. 

Une  fi]le  qui  rit 
Est  bien  aise. 

GORJU. 

A  coup  sur.  Morbleu !  vive  l'esprit. 
D'abord  de  ce  qu'on  voit  on  p^netre  la  cause. 

LE   BARON. 

Je  te  dkai  bien  plus,  mon  cher ;  roais,  bouche  close : 
Hier  sur  mon  sujet  mon  cousin  la  pressoit. 

( en  riant. ) 
Elle  lui  repondit  quelle  me  haissoit.  # 

GORJU. 

C'est  ladel'amour? 

LE  BARON. 

Oui.  La  fille  est  com  me  un  songe; 
Croyez  ce  qu'elle  dit,  vous  croyez  un  mensonge. 
Ainsi,  lorsque  je  vois  la  cousin e  Sanspair 
Faire  avec  moi  la  fiere,  et  prendre  son  grand  air, 
Aussitdt  je  m'ecrie  :  «  Ah !  charmante  poupoune! 
«  Tu  caches  finement  l'amour  que  je  te  donne.  » 

GORJU. 

Que  repond  la  cousine  a  cela? 

LB  BARON. 

Pas  le  mot. 
Ou  bien  elle  me  dit :  «  Ah!  que  vous  6tes  sot! 
«  L'ennuyeux  campagnard !  »  Et  tout  cela  m'enchante. 

GORJU. 

Cette  preuve  d'amour  est  subtile  et  touchante. 
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LE  BAAOlf. 

Oai;  padear  enfantioe.  Un  badaud  de  Park 
Preodroit  ce  discours-la  poor  haine  ou  pour  meprw : 
Mais  on  n'impose  pas  am  seigneurs  de  province, 
Sais-ta  bien  que  cbez  moi  je  mi*  un  petit  prince? 

GORJU. 

Sans  doate,  je  le  sais.  Irez-vous  a  la  coor? 

LE  IllOR. 

Oh !  fi!  Pour  les  barons  c'est  un  maud  it  tejonr  i 
Et  Ton  dit  quits  y  font  une  triste figure, 
Je  vais  dans  mes  etatt  emmener  ma  future ; 
A  ses  yeux  mes  vassaux  sauront  se  distinguer ; 
Et  meme  moa  bailli  vieodra  nous  karanfuer. 

GORJU. 

Est-ce  an  grand  orateur  ? 

LB  BAROB* 

Orateur  admirable, 
II  parle  poitevin  comme  Ciceron. 

GORJU. 

Diable!  . 

LE  BARO*. 

Les  esprits  de  Poitou  sont  fins  et  delicats; 

A  m'entendre ,  je  crois,  que  tu  n'en  doutef  pas. 

GORJU. 

Malepeste!  s'ils  ont  votre  delicatetse. 

On  peut  dire  qu'ils  sont  de  la  plus  fine  espece. 

La  cousine  aura  lieu  de  se  bien  divertir. 

LB  BARON. 

Elle  est  un  peu  grossiere ,  a  ne  te  point  mentir : 
Mais  nous  la  polirons.  Ah !  quelle  sera  fiere 
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D'etre  dame  d'un  lieu  tel  que  la  Garouffiere ! 
Elle  verra,  moo  cher,  un  merveiUettx  sejour; 
Chateau  fortifie,  grands  fosse's  sees  autour; 
Plus  de  jardins  oi  d'eaux,  car  je  hais  les  vetilles. 
J'ai  fait  couper  les  bois,  j'ai  d&ruit  les  charmilles; 
Coupe  qui  m'a  valu  pres  de  cent  mille  ecus  : 
Et,  pour  ne  plus  laisser  d'ornements  superiBus, 
La  charrue  a  present  laboure  mon  parterre. 
D'un  pare  de  mille  arpents  j'ai  su  faire  une  terre, 
Afin  de  ne  voir  plus  mille  sots  curieux 
Qu'attiroit  tous  les  jours  la  beaute  de  ces  lieux. 
Nous  ne  prenons  plus  lair  que  sur  une  esplanade, 
Ou  nous  allons/  dehors  chercher  la  promenade. 

gorjb. 
Vous  aimez  le  champdtre. 

LE  BARON. 

Oui,  e'est  ma  passion  ; 
Et  tout  ce  qui  sent  l'art  est  mon  aversion. 

GORJU. 

Je  ne  m'etonne  plus  si  mon  maitre  vous  aime  : 
11  peut  yous  regard  er  com  me  un  autre  lui-m6me. 

LE  BARON. 

Aussi  fait-il.  Ou  done  est  alle  le  cousin? 

G6RJU. 

11  s'habille,  et  s'ep  va  visiter  un  voisin. 

LB  BARON. 

A  la  bonne  heure.  Alloos  faire  un  tour  de  cuisine. 
Quand  j'aurai  dejeune,  j'irai  voir  la  cousine. 

UN  Dtl  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

JULIE,  LISETTE. 

'LISETTE. 

Deux  fiUes  hors  da  lit  an  petit  point  da  joar ! 

JULIE. 

Dans  le  coeur  de  Paris,  en  etc !  quel  sejour! 

LI  SETTS. 

O  la  triste  retraite !  , 

JOLIE. 

0  raffreux  esclavage! 

LISETTE. 

Dans  ee  lieu  renferme'  je  deviendrois  saurage: 
11  faut  que  j*aiHe  on  peu  respirer  le. grand  air; 
Et  je  baise  les  mains  a  monsieur  de  Sanspair. 

JULIE. 

Si  ta  sors  de  chez  lui ,  tu  perdras  ta  fortune. 
Mon  frere  est  liberal,  et,  qttoiqu'il  m'importune, 
Je  tache  a  lui  complaire  autant  que  je  le  puis. 
Aide-moi ,  je  te  prie ,  a  charmer  mes  ennuis. 
ie  me  contrains  bien.  moi. 

LISETTE.      * 

Mais  pas  trop ,  oe  me  temble : 
a.  22 
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Et  votre  frere  et  vous,  vons  etes  mal  ensemble. 

JULIE. 

II  est  vrai.  Pour  pouvoir  avec  lui  s'accorder, 
Jusqu'a  nos  trisaieux  il  faut  retrograder. 

LISETTE. 

Poor  lui  que  n'avez-vous  un  peu  <Je  complaisance? 

,  JULIE. 

Dieu  m'en  garde!  A  mon  age  il  est  permis,  je  pense, 

Et  de  suivre  la  mode ,  et  mdme  de  Toutrer. 

Je  fais  mon  plus  grand  soin  du  soin  de  me  parer; 

Rien  ne  me  flatte  plus  qu'une  mode  nouvelle, 

Car  sans  £tre  a  la  mode  on  ne  peut  6tre  belle : 

La  plus  extravagante  a  des  graces  pour  moi ; 

Et  la  mode,  en  uu  mpt,  est  ma  supreme  loi. 

LISETTE. 

Du  comte  de  Sanspair  vous  etes  le  contraste ; 

La  mode  lui  fait  peur;  il  abhorre  le  faste. 

Mon ,  je  ne  comprends  pas  qu'un  frere  et  qu'une  soenr 

Puissent  a  cet  exces  differer  par  Fhumeur; 

Et  Ton  peut  fort  bien  dire,  en  cette  conjoncture  , 

Que  la  variete  fait  briller  la  nature. 

JULIE. 

Mon  frere  me  croit  folle;  et  moi ,  de  mon  cdte, 
Je  regarde  en  pitie  sa  singularity. 

LISETTE. 

La  moitie*  des  bumains  rit  aux  depens  de  1'autre, 
Monsieur  a  sa  maoie,  et  vous  avez  la  votre; 
Mais  la  sienne,  du  moins,  a  de  si  beaux  motifs, 
Que,  malgre*  qu'on  en  ait,  ils  soot  persuasifs. 
Le  ridicule  suit  ses  facons  siogulieres j 
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Mais  on  aime  le  foods  en  riant  des  manieres. 
Etd'ailleurs  les  grands  biens  qu'il  destine  pour  vous... 

JULIE. 

Mais  il  vent  de  sa  main  me  donner  an  eponx; 
Et  quel  epoux,  Lisette!  Un  grossier  person  nage, 
TJii  brutal  campagnard ,  dont  1'air  et  le  langage, 
I/esprit,  les  sentiments,  semblent  se  disputer 
L'honneur  de  me  deplaire,  et  de  me  degouter. 

LWETTE. 

L.e  succes  est  complet. 

JULIE. 

Il  est  vrai ,  je  Tabhorre. 
Ab!  qu'il  est  different  de  celui  que  j'adore! 
Car,  il  faut  l'avouer,  j'en  suis  folle;  et  mon  coeur... 

LISETTE. 

Oui,  le  comte  d'Arbois  est  un  joli  seigneur; 
Mais  c'est  un  petit-maitre ,  et  jamais  votre  frere 
Ne  s'accommodera  d'un  pareil  caractere. 
Tout  hom  me  du  belair  est  son  aversion. 

JULIE. 

Et  pour  moi  le  bel  air  est  la  perfection. 

Vois  si  je  puis  aimer  l'homme  qu'on  me  destine. 

LISETTE. 

Voila  belle  matiere  a  votre  bumeur  murine; 
Elle  risquera  tout  pour  le  comte  d'Arbois. 

JULIE. 

Oui. 

LISETTE. 

Mais  si  votre  frere ,  ent$te  de  son  cboix, 
Vous  force  k  raccejJter? 
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JULIE. 

Oh !  je  connois  mon  rVere ; 
11  est  bon.  En  tout  cas,  jc  fuirai  chez  ma  mere  ; 
J'irai  la  retrouver. 

USETTE. 

EUe  vous  blamera , 
Je  vous  le  garantis ,  et  vous  raraenera. 

JULIE. 

Eh  bien  done !  un  couvent  me  servira  d'asile. 

LISETTE. 

Quel  asile  pour  vous ! 

JULIE. 

Oui,  j'y  vivrai  tranquille; 
Mon  cceur  y  sera  libre. 

LISETTE. 

O  triste  liberte ! 
Que  hientAt  vbtre  coeur  en  sera  rebute*  1 
Allez,  je  vous  connois ;  et  vous  n'etes  point  faite 
Pour  trouver  des  douceurs  au  foud  d'une  retraite ; 
Vous  y  mourriez  d'ennuis.  Un  cruel  repentir 
Vous  feroit  desirer  ardemment  d'en  sortir; 
Et  vous  eprouveriez  bientdt,  je  vous  assure, 
Qu  un  sot  mari  vaut  inieux.  qu'une  etroite  cl6ture. 
Vous  revez. 

JULIE. 

11  est  vrai.  Tes  discours  me  font  peur. 

LISETTE. 

Vous  voyez  que  je  lis  au  fond  de  votre  coeur. 

JULIE. 

Mais  enfin  dis-moi  done  quel  parti  je  dois  prendre. 
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LI8ETTE. 

Tant  que  vous  le  pourrez ,  tachez  de  vous  deTendre ; 
Puis  anx  expedients  il  raudra  recourir. 

JULIE. 

Le  danger  est  pressant.  Veux-tu  me  secourir  ? 

LISETTE. 

Volontiers.  Que]  moyen  faut-il  que  je  hasarde  ? 

JULIE. 

Regarde-moi,  de  grace. 

LISETTE. 

Eh  bien !  je  vous  regarde. 

JULIE. 

lie  devines-tu  point  ce  que  digent  mes  yeux , 
Lisette? 

LISETTE. 

Oh !  vraiment  oui ;  je  les  entends  au  roieux. 
Ne  me  disent-ils  pas  qu'ils  voudroient  que  le  comte 
Put  s*introduire  ici? 

JULIE. 

Je  l'avoue  a  ma  honte , 
Je  souhaite  avec  lui  deux  moments  d'entretien. 
Ne  pourrois-tu  m'aider?  ' 

LISETTE. 

Moi !  non ;  je  ne  puis  rien. 
Le  portier  du  logis  est  un  lutin  terrible , 
Un  Argus  a  cent  yeux ,  un  monstre  inaccessible. 

JULIE. 

le  d'amadouer  ce  dangereux  lutin. 

L  i  s  B  t  t  s ,  apercevaht  Pasquin . 
rois-je?  Le  bonbeur  nous  vient  de  bon  matin. 

12. 
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C'est  un  homme.  Auroit-il  quelque  chose  a  me  dire? 
.Ie  m 'en  vais  lui  parler. 

JUL  IB. 

fit  moi ,  je  me  retire. 

SCENE  II. 

LISETTE,  PASQU1N. 

P  A  s  Q  o  i  H  ,  regardant  Lisette  de  loin. 
Je  ne  la  conoois  point;  mais  j'aime  son  minois; 
Et  ak)D  ait  lui  revient ,  a  ce  que  j'apercois. 
l  i  s  B  tt  e  ,  lui  faitant  la  revirence. 
Monsieur.,,  je  ne  sais  qui...  je  suis  votre  servante. 

PASQUIN. 

Belle...  je  ne  sais  quoi...  dont  la  mine  attrayante 
D$s  la  premier  abort!  m'egratigne  le  ceeur, 
Je  suis  agsureraent  votre  humble  serviteur. 

LISETTE. 

Nous  nous  donnons  ici  de  beaux  noms  Tun  a  l'autre. 
En  vous  disant  le  mien ,  apprendrois-je  le  vdtre? 

PASQUIN. 

Oui-da.  Si  par  hasard  je  m'appelois  Pasquin.,.. 

LISETTE. 

Et  moi  Lisette... 

PASQUIN. 

Vous !  Je  veux  etre  un  faquin , 
S'il  fnt  jamais  un  nom  plus  doux  a  mon  oreiJle. 

lissttb.   . 
A  celui  de  Pasquin  il  revieot  a  merveille. 
Ces  noms  paroissent  fails  J'un  pour  l'autre, 
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PASQUIN. 

A  ravir. 
Eh  bieo !  je  suis  Pasquin,  tout  pr£t  a  vous  tervir, 

lisette. 
C'est  tres  biea  fait  a  vous.  Pour  moi ,  je  suis  Lisette. 

PASQUIN. 

Vos  yeux  me  Favoient  dit,  adorable  poulette; 
Et  je  vous  avouerai  que  je  me  suis  dout4 
Que  vous  serviez  ceans  quelque  jeune  beaute\ 

LISETTE. 

Oui.  Mais  mon  temps  m'est  cher ;  je  crains  qu'on  ne  m'attendt 
Veooos  d'abord  au  fait. 

pasquin. 
0        C'est  ce  que  je  demande. 

LISETTE. 

Vous  oe  m'enteodez  pas. 

pasquin.  v 

Pardon  nez-moi. 

LISETTE. 

Comment? 
pasquin. 
Vous  voulez  nous  Her  des  le  premier  moment 
Par  un  don  mutuel  de  notre  confiance. 

*  LISETTE. 

Oh!  la  mienne  ne  va  qu'apres  l'experience ;         k 
Pour  pouvoir  Fobtenir^U  faut  la  me>iter. 

PASQUIN. 

Voyons.  Par  quels  moyens  peut-on  la  cimenter? 

,  LISETTE. 

D'abord  apprenez-moi  le  nom  de  votre  roattre.     ^ 
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Aurois-je,  par  hasard ,  I'honneur  de  le  connottre? 

PASQUIN. 

Cela  se  peut. 

LISETTE. 

Fort  bieo.  Sachons  a  quel  dessein 
Vous  ndus  rendez  visite,  et  de  si  boo  matin. 

PASQUIN. 

Nous  y  viendrons. 

LISETTE. 

Tant  mieut.  Ensuite  il  faut  m'instrui 
Des  m6yens  qui  ceans  ont  su  vous  introduire; 
Car  on  u'y  peut  entrer  que  difficilement. 

PASQUIN. 

Avant  que  je  reponde ,  il  faut  premierement 
M'eclaircir  sur  un  point. 

LISETTE. 

Pariez,  je  vous  supplie. 

PASQUIN. 

Vous  servez  ceans? 

LISETTE. 

Oui. 

PASQUIN. 

Mais...  servez-vous  Julie? 

LISETTE. 

Elle-me'me. 

PASQUIN. 

Ah !  parbleu!  j'en  suis  ravi. 

LISETTB. 

Pourquoi? 
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PASQUIN. 

Je  m*«n  vais  vons  le  dire.  Oh !  tout  doux.  Dites-moi, 
Savez-vons  son  secret? 

'   LISETTE. 

A  fond. 

PASQUIN. 

Bonne  nouvelle ! 

LISETTE. 

C'est  monsieur  de  Sanspair  qui  m'a  mise  aapres  d'elle; 
Mais ,  bien  loin  de  repondre  a  son  intention , 
Je  veux  aider  sa  soeur...  Quelle  indiscretion  ? 
Si  vous  m'alliez  trahir... 

pasquin. 

Rassurez-vous ,  ma  chere ; 
Je  viens  servir  ici  sous  votre  roinistere : 
Vons  me  guiderez  bien ,  a  ce  que  je  pre\ois. 
Sacbez  que  j'appartiens... 

lisette. 

Est-ce  au  comte  d'Arbois? 

pasquin. 
C'est  toi  qui  las  nomine. 

LISETTE. 

L'agreable  aventure ! 
Et  que  votre  presence  en  ce  lieu  nous  rassure ! 
Mais  dans  notre  prison  par  quel  secret  ressort 
Avez-vous  penetre? 

p  a  s  Q  u  i  n  ,  lui  montrant  une  lettre. 
Voici  mou  passe-port. 
lisette,  lisant  I'adresse. 
«  Au  comte  de  Sanspair. » 
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PASQUIN. 

La  lettre  est  de  sa  mire; 
Elle  ra 'envoi©  a  lui. 

LI9BTTE. 

Oh !  oh !  Pour  quelle  affaire? 

PASQUIN. 

Pour  etre  a  son  service. 

LISETTE. 

Ed  quelle  qualite? 
pasquin. 
Mais  de  valet  de  chambre. 

LISETTE. 

Et  vous  avez  quitte 
Le  co  rate? 

pasquin. 
Point  du  tout.  Ce  n'est'qu'un  tour  d'adresse. 
Ne  pouvant  s'introduire  aupres  de  sa  maitresse, 
Que  Ton  tient  renfermee  en  ce  triste  r£duit, 
Pres  d'elle  il  a  voulu  que  je  fusse  introduit, 
Ann  que  par  roes  so  ins  il  put  I'e'tre  lui-me>m'e. 
Nous  avons  mis -en  oeuvre  un  plaisant  stratageme. 
La  mere  de  Sanspair  lui  cherchoit  un  valet, 
Homme  d'esprit,  alerte,  intelligent,  bien  fait; 
Mon  mattre  l'ayant  su  par  une  vieille  femme 
Qui  sert  depuis  long-temps  chez  cette  bonne  dame, 
A  si  bien  fait  sous  main ,  quelle  ra'a  demands. 
Je  roe  suis  presente  si  bien  recommande : 
Ma  figure  d'ailleurs,  sans  me  donner  de  gloire, 
M'a  si  bien  appuye* ,  comme  vous  ponvez  croire, 
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Que  la  vieille  marquise  a  pris  du  gout  pour  mot, 
£t  m'envoie  a  son  fils,  qui,  com  me  elJe,  je  croi, 
Preventi  par  la  lettre  en  ma  favenr  ecrite  , 
Ne  balancera  pas  a  gouter  moo  merite. 

lisette,  luifaisant  la  rMrenee. 
Oh  !  je  n'en  doute  point. 

P  A  s  Q  u  i  w  ,  <f tin  tonjier. 

Et  vous  avez  raison. 

LISETTE. 

Recevez  cependant  une  utile  lecon, 
Et  sachez  ce  que  c'est  que  votre  nouveau  mattre  : 
Tout  ce  que  Ton  n'est  point,  il  se  pique  de  l'etre ; 
Homme  particulier  dans  ses  opinions, 
Comme  dans  ses  discours  et  dans  ses  actions. 

PASQUIN. 

C'est  un  original ,  je  Fai  su  par  sa  mere ; 

Et  j'ai  dresse  mon  plan  suivant  son  caractere. 

LISETTE. 

Cest  un  homme,  en  uii  mot,  qui  ne  ressemble  a  rieu. 

PASQCIK. 

Tout  etrange  qu'il  est,  je  trouverai  moyen 

De  m'attirer  bientot  toute  sa  confiance. 

Gouverner  les  esprits  est  ma  grande  science; 

C'est  mon  fort.  Propre  a  tout,  j'entre  dans  tous  les  gouts; 

Et  je  sais,  comme  on  dit,  hurler  avec  les  loups. 

Mes  talents  a  vos  yeux  vont  tout  d'un  coup  paroitre. 

Ici  dans  un  moment  vous  verrez  mon  vrai  maitre. 

LISETTE. 

Comment  entrera-t-il  ?  be  portier  de  ceaus 
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Est  un  diable. 

pasquin. 
11  est  vrai.  Mais  vingt  louis  coroptanU , 
Et  vingt  autres  prom  is,  le  rendant  plus  trai  table, 
J'ai  trouve*  le  moyen  dapprivoiser  le  diable : 
J'en  ai  fait  un  mouton.  Et  mon  entflee  ici 
Pour  le  comte  d'Arbois  a  deja  rlussi. 

LISETTB. 

C'est  debuter  pour  lui  par  un  beau  coup  d'adresse. 

PASQUIN. 

Mais  il  n'est  pas  le  seul  pour  qui  je  m'inte>esse. 

LISETTE. 

Et  pour  qui  done  encor  ? 

PASQUIN. 

Pour  sa  charm  ante  soeur ; 
Et  je  veux  prevenir  Sanspair  en  sa  faveur: 
J'en  ai  l'ordre  secret.  A  l'insu  de-leur  pere, 
Je  viens  ici  servir  et  la  soeur  et  le  rrere. 

Lisette. 
Et  que  veut  cette  soeur  a  monsieur  de  Sanspair  ? 

pasquin. 
Le  mystere  est  profond ;  s'il  etoit  decouvert, 
Gela  derangeroit  des  mesures  secretes, 
Qu'on  ne  peut  con6er  qu'a  des  filles  discretes.  ' 

LISETTE. 

Vous  ne  comptez  done  pas  sur  ma  discretion  ? 

PASQUIN. 

Pas  encor  tout-a-fait.  Mais  mon  intention 

Est  de  faire  avec  vous  plus  ample  connoissance. 

Differons  j  usque-la  l'entiere  confidence. 
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LISBTTB. 

Quand  vous  me  connoitrez,  vous  changerez  de  ton ; 
Et...  Mais  separons-nous,  voici  le  factoton. 
An  revoir. 
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GORJU,  PASQUIN. 

PASQUIH.  . 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vons  connoitre, 
Monsieur;  ma  is  nous  allons  servir  le  mime  maltre. 
Je  suis  monsieur  Pasquin. 

OORJU. 

Et  rooi ,  monsieur  Gorju. 
PASQDIN,  lui  tendant  Us  bras. 
Soyez  le  bten  trouve* ! 

OORJU,  Cembrassant. 

Soyez  le  bienvenu ! 

PASQUIN. 

Tres  ob)ige\  Gorju !  le  beau  nom  ! 

OORJU. 

Ce  nom  brille 
Depuis  un  siecle  au  moins  dans  l'illustre  famille 
Des  Sanspairs. 

PASQUIff. 

Comment  diable ! 

GORJU. 

Et  vous  m'accorderez 
Que  par-la  les  Gorjus  sont  assez  bien  titres. 

a.  a3 
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PASQUIN. 

Peste!  voila  pour  eux  un  titre  magnifique ! 
Oo  m'avoit  dit  qu'ici  vous  etiez  domestique. 

GORJD. 

Domestique ,  il  est  vrai ,  mais  de  distinction ; 
J'y  suis  maitre  d'hdtel,  et,  par  occasion , 
Valet  de  chambre. 

pasqcin. 
Oh!  oh! 

GORJC. 

Quaod  la  place  est  vacaote, 
J'en  fais  les  fonctions. 

PASQUIN.. 

Fort  bien. 

GOAJU. 

Et  je  me  vante 
D'etre  de  la  maison  l'homme  le  plus  actif. 

PASQVIN. 

Votre  poste  ordinaire  est-il  bien  lucratif? 

OORJU. 

Oui ,  mais  tres  fatigant ,  car  daas  cette  demeure 

Il  faut  que  je  sois  pret  a  senrir  a  toute  heure, 

Jour  ou  non ;  a  monsieur  cela  n'importe  pas, 

Et  son  app&it  seul  est  l'heure  du  repas. 

Point  de  repos  pour  nous ,  a  moins  qa'il  ne  s'endorme. 

FASQUIN. 

Eh !  comment  soutient-il  cette  depense  Inorme? 
11  se  ruine. 

OORJU. 

Lui?  Tons  les  ans ,  par  ses  soins, 
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Mon  maitre  met  a  part  cent  mi  lie  francs,  an  moins. 
Outre  qu'il  est  tres  riche,  il  garde  un  si  grand  ordre, 
Que  sur  ses  revenus  person  11  e  ne  petit  m ordre. 
11  rit  de  nos  seigneurs,  qui,  faisant  les  fendaots, 
Laissent  regner  chez  eux  messieurs  les  intendants, 
Et  leur  donnent  le  droit  de  les  mettre  au  pillage. 

PASQUIN, 

On  le  traite  de  fou;  moi,  je  dis  qu'il  est  sage : 
Se  passer  d'iqtendant,  c'est  l'etre  au  dernier  point. 
En  se  volant  soi-meme  on  ne  s'appauvrit  point. 

GORJD. 

Bien  dit. 

PASQUIN. 

Sa  garde-robe  est-elle  magnifique  ? 

GORJU. 

Point  du  tout,  car  il  est-amoureu*  de  1'antique. 
Bien  loin  de  se  rlgler  sur  les  modes  du  temps, 
Celle  dont  il  se  pare  a,  du  moins,  cinquante  ans. 
Ses  poches  sont  en  long,  ses  perruques  crepees. 
Les  hommes  daujourd'hui  lui  semblent  des  poupees. 
Il  aime  un  habit  simple  et  plein  de  gravite. 
Mais  ce  qui  prouve  mieux  sa  singularity, 
Get  bomme  simple,  uni,  veutque  ses  domes  tiques 
Soient  tous,  selon  leur  ordre,  en  habits  magnifiques; 
Que  la  mode  sur- tout  les  fasse  bien  briller : 
De*  qu'il  en  paroit  une,  il  nous  fait  habiiler; 
Vous  en  pouvez  juger  par  1'habit  que  je  porte ; 
Il  est  fort  au-dessus  d'un  homme  de  ma  sorte. 

PASQUIN. 

Il  vous  sied  a  ravir. 
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flORJU. 

Oh !  votre  serviteur. 
pasquin. 
Je  voas  ai  pris  d'abord  pour  un  petit  seigneur, 

GORJU. 

iTen  ai ,  sans  me  vanter,  et  le  port  et  failure. 
Mais  chut!  Voici  monsieur. 

pasquin,  A  part. 

O  la  bonne  figure  I 

SCfeNE  IV. 

SANSPAIR,  GORJU,  PASQUIN. 

sanspair,  a  part,  en  r&vant. 
Elle  n'est  pas  levee ,  et  son  pere  est  sorti. 
Ah !  que  j'en  suis  fache !  j'avois  pris  mon  parti ; 
Ine  sais-je  si  j'aurai  toujours  la  meme  force? 
Ion  esprit  et  mon  cceur  vont  rentrer  en  divorce : 
[a is  qui  I'emportera  du  coeur  ou  de  l'esprit? 

( apercevant  Pasquin. ) 
^ue  veut  cet  homme-la? 

PASQUIN. 

Ce  petit  root  d'ecrit 
fous  apprendra,  monsieur,  le  sujet  qui  m'amene. 

SANSPAIR. 

th !  ah !  c'est  de  ma  mere.  Rile  a  done  pris  la  peine 
Je  me  chercber  quelqu'un  qui  put  me  convenir  ? 
Monsieur  Gorju ! 
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GOftJU. 

Monsieur? 

SAKSPAIR. 

Songez  a  me  tenir 
Un  dioer  prtt.  Je  sens  won  appetit  renaitre. 

GORJC. 

Poor  quelle  heure.,  monsieur  ? 

SAASPAIft. 

Pour  quelle  heure?  Peut-4tre 
Dans  le  moment,  ou  bien  un  peu  plus  tard.  Enfin 
Je  vous  avertirai  sitdt  que  j'aurai  faim. 

GOAJD. 

Le  rot  est  presque  cuit :  je  crains  qu'il  ne  se  gate. 

SANSPA1R. 

Faites-en  mettre  un  autre .  et  sur-tout  qu'on  se  hate. 

SCfiNE  V. 

SANSPAIR,  PASQU1N. 

sanspair,  ouvrant  la  lettre. 
Voyons  ce  qu'on  m'&rit  sur  I'homme  que  voici. 
Je  compte  que  ma  mere  aura  bien  reussi, 
Gar  elle  a  le  gout  sur,  et  n'est  pas  fort  crldule : 
Pour  moi ,  je  le  suis  trop,  et  j'en  suis  ridicule. 

(  a  Pasquin. ) 
Couvrex-vous ,  mon  ami. 

PASQUIN. 

Moi ,  monsieur? 

*3. 
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SANSPAIR. 

E ntre  nous 
Point  de  ceremonie. 

PASQUIN. 

Un  valet... 

SANSPAIR. 

Gouvrez-voos, 
Vous  dis-je  j  je  le  veux. 

•     PASQUIN. 

Vous  oubliez,  je  pense, 
Que  je  suis  domestique,  et  que  la  bienseance... 

SANSPAIR. 

La  bienseance  vent  que  vous  m-'obe'issiez. 

PASQUIN. 

J*y  serai  toujours  prel,  quoi  que  vous  m'ordonniez. 

De  ma  soumission  si  vous  faites  I'epreuye, 

Je  vais,  en  me  couvrant,  vous  en  douner  la  preuve. 

SANSPAIR. 

Ah!  ce  trait-la  me  plait. 

pasquin,  se  couvrant. 

Quand  l'ordre  est  si  pressant, 
ll  vaut  mieux  6tre  sot  que  desobdissant. 

SANSPAIR. 

On  ue  peut  dire  mieux.  Pour  peu  qu'on  vous  entende, 
/ous  n'avez  pas  besoin  que  Ton  vous  recommatnde. 
bisons  pourtant. 

{II  lit.) 
«  Mod  fils,  vos  singularity, 
«  Quoique  j'y  sois  accoutumle, 
«  Me  paroissent  toujours  d'dtranges  nouveautes 
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«  Qui  donnent  du  relief  a  votre  renommee. 

•  Pour  un  valet  de  chambre  avoir  recours  a  moi, 

«  C'est  une  idee  assez  plaisante ; 
«  N'importe,  j'ai  trouve* ,  je  croi , 
«  Uhomme  qui  vous  convient ;  et  j'en  suis  tres  contente.  • 
Le  preambule  est  long;  mais  lisons  jusqu'-au  bout. 

(//  lit.) 
«  C'est  ud  joli  garcon... » 

PASQUiN,/<7t5ant  une  brusque  et  profonde 
r&ve'rence. 

Ah ,  monsieur!  point  du  tout. 

SANSPAIR. 

Ne  m'interrompez  plus,  et  treve  de  courbettes. 
On  ne  m'impose  point  par  ces  facons  discretes, 
Dont  un  orgueil  cache*  sail  toujours  se  munir. 
Quaod  on  a  du  merite  il  faut  en  convenir. 

PASQU1N. 

( A  part. ) 
Je  n'y  manquerai  pas.  Cet  homme  est  tres  com i que, 
Et  me  paroit  avoir  un  coin  de  lunatiqne. 

SANSPAIH  lit. 

«  C'est  un  joli  garcon ,  bien  sense* ,  plein  d'esprit, 

•  Et  qui  ne  dement  point  ce  qn'on  m'en  avoit  dit.  • 
Ma  mere  n'a  jamais  prodigue*  la  louange. 

pasquin,  dun  ton  modeste. 
Monsieur... 

SANSPAIR. 

Vous  avez  done  de  l'esprit? 

PASQUIN. 

Comme  un  ange. 
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Puisque  vous  le  voulez,  j'en  conviens  bonnement. 

s  an  spur,  en  souriant: 
Un  aveu  si  naif  est  un  aveu  charmant. 
{II  lit.) 

« II  est  exact ,  adroit ,  sincere ; 
«  De  phis ,  .on  me  repond  de  sa  fidelite* : 

«  Mais  ce  qui  va  bien  plus  vous  plaire, 
«  De  ses  talents  celui  qu'on  m'a  le  plus  vante* , 

«  C'est  qu'il  a  le  don  de  se  taire.  » 
O  merveilleux  talent,  pins  precieux  que  Tor! 
Si  vous  le  possedez,  vous  etes  un  tresor. 
Mais  le  poss4dez-vous ,  dites-moi?  puis-je  croire 
Qu'un  domestique  atleigne  a  ce  genre  de  gloire? 
Vous  etes  done  le  seul  que.  la  faveur  des  cienx 
Ait  jamais  honore  de  ce  don  pnScieux? 
Etes- vous  ce  prodige?  Allons,  soyez  sincere. 
R£pondez.  Kst-il  vrai  que  vous  savez  vous  taire? 
Morbleu !  repoudez  done.  Vous  vous  moquez,  je  croi. 

PASQUIN. 

Mon  silence,  monsieur,  vous  rfpondoit  pour  moi. 

SANSPAIA. 

Par  ma  foi,  ce  garcon  commence  a  me  confandre. 
Un  sage  de  la  Grece  eut-il  pu  mieux  repond  re? 
Embrassez-moi,  mon  cher.  ' 

PASQOIN. 

Ah,  monsieur... 

9AN8PAIR. 

Sans  facon. 

PA»<£UIK. 

Quoi!  man  maitre  avec  moi  feroit  comparaison? 
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Si  jusqua  me  couvrir  j'ai  pousse'  i'impndeoce.... 

SANSPAIR. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit.  Jaime  Tobeissance. 

{lis  s'embrassent.) 
Assey  ons-  nous. 

'     PASQOIN. 

M'asseoir! 
3AN8PA1H,  vivement. 

Encore?  Au  premier  mot... 
P  A  s  Q  u  I N  ,  st assey  ant  brusquement. 
Vous  voyez  bieo ,  monsieur,  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

SANSPAIR. 

Je  vois  tout  ie  cootraire.  Approchez.  Mes  manieres 

Out  de  quoi  vous  surprendre;  elles  sont  singulieres,1 

Je  l'avoue;  et  d'abord  vous  l'^vex  du  sentir. 

Le  vulgaire  imbecile  ose  s'en  divertir: 

11  me  croit  ridicule;  et  vous-mdme,  peut-4tre, 

Vous  le  croyez  aussi.  Quoi !  direz-vous,  un  maftre 

forcer  son  domestique  a  s'asseoir  pies  de  lui, 

Et  m£me  a  se  couvrir?  11  est  vrai  qu'aujourd'hui 

Douner  a  ses  valets  uoe  telle  licence, 

C'est  pousser  la  bonte  jusqu'a  l'extravagance. 

On  n'agit  point  ainsi  dans  les  moindres  maisons; 

Mais  vous  avez  du  sens ,  &outez  mes  raisons. 

Je  suis  homme. 

PASQUIN. 

A  coup  sur. 

SANSPAIR. 

Voila  mon  plus  beau  titre. 
Fusse-je  des  hum  a  ins  ou  le  maitre  ou  l'arbitre; 
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Oui ,  mon  cher,  je  suis  homme ;  et  vous  l'etes  aussi , 
N'est-ilpas  vrai? 

PASQU1N. 

Du  moms,  je  l'ai  cru  jusqu'ici. 
Mais  entre  Tons  et  moi  la  difference  est  beUe. 

sanspair. 
Moi,  je  n'en  connois  point  qui  so  it  essentielle. 
Un  homme  en  Taut  un  autre,  a  moins  que  par  malh< 
L'un  d'eux  n'ait  corrompu  son  esprit  et  son  coeur. 
Car,  quel  est  des  mortels  le  plus  considerable? 
C'est  le  plus  vertueux  et  le  plus  raisonnable. 
Et  quel  est  le  plus  vil?  C'est  le  plus  vicieux. 
Il  a  beau  se  targuer  de  ses  nobles  aieux* . 
Beau  se  croire  au-dessus  de  to  us  tant  que  nous  sominc 
Des  qu'il  est  corrompu ,  c'est  le  dernier  des  homme*. 
Malgre*  les  prejuges  de  1' education , 
Je  ne  vois  point  entre  eux  d'autre  distinction ; 
Le  reste  est  chimerique  aux  yeux  d'un  homme  sage. 
Par  consequent,  sur  vous  je  u'ai  nul  a  vantage; 
Et  je  dois  oublier  ce  que  vous  respectez, 
Si  nous  sommes  egaux  en  bonnes  qualites. 
Vous  ouvrez  de  grands  yeux,  et  gardez  le  silence! 
Sentez-vous  entre  nous  quelque  autre  difference? 

pasquin. 
Oui ,  monsieur,  je  la  sens,  ou  je  serois  un  fat: 
Vous  etes  un  seigneur ;  moi,  qui  suis-jc?  un  pied-plat 

SANSPAIR. 

Mais  par  quelle  raison? 

PASQUIN. 

Je  ne  puis  vous  la  dire. 
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8AN9PA1K. 

Ni  rooi  non  plas.  Le  sort  exercant  ton  empire 

Voos  a  traits  fort  mal,  et  m'a  fort  bien  traittf. 

Mes  ancetres  jadis  oot  beauconp  eclani, 

Et,  par  des  actions  brillantes,  heroiques, 

M*ont  acquis  de  grands  biens,  des  titres  magnifiques, 

Qui  par  succession  sont  venus  jusqu'a  moi. 

Vos  anc£tres  a  vous... 

PISQOIff. 

Mes  ancetres?  Ma  foi , 
Je  n'ai  pas ,  corame  vous ,  l'honneur  de  les  connoitre. 

SANSP1I1. 

Mais  vous  en  avez  en. 

PASQOIN. 

Cela  pourroit  bien  etre. 
SANSPiiR. 
Le  fait  est  tres  certain.  Mais  qu  est-il  arrive? 
Ce  que  les  plus  puissants  ont  souvent  eprouve\ 
Comrae  da  genre  humain  la  fortune  se  jooe, 
Elle  a  mis  vos  aleux.au  plus  haut  de  sa  rone, 
Puis  s'est  fait  un  plaisir  de  les  mettre  au-dessous;    • 
Les  miens,  apres  avoir  essuye*  son  courroux, 
De  degres  en  degr£s  sont  montes  a  leur  place ; 
Pur  effet  du  hasard  on  d'une  heureuse  audace ; 
Yrai  jeu  de  la  bascule.  Un  c6te  penche  en  bas 
En  faisant  monter  l'autre :  et  je  ne  comprends  pas 
Qu un  grand,  qui  voit  r^goer  cette  vicissitude , 
Puisse  de  la  bauteur  contracter  l'habitude. 
Tout  horn  me  que  le  sort  fit  naitre  d'un  baut  rang 
Doit  se  dire  en  secret :  «  Je  suis  d'un  noble  sang; 
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« Un  autre  est  dun  saug  vil,  a  ce  que  j'imagine; 

«  Nous  remontons  pourtant  a  la  mime  origine.  » 

Voila  comme  je  pense,  et  la  raisoo  pourquoi 

Je  veux  que  sans  contrainte  on  agisse  avec  moi. 

Toujours  les  premiers  temps ,  presents  a  ma  memoir*, 

Etouffent  de  mon  cceur  et  l'enflure ,  et  la  gloire: 

Je  me  fais  un  plaisir  de  le  mortifier, 

Et  c'est  ce  qui,  sur-tout,  me  rend  tres  singulier. 

Les  hommes  sont  si  fous,  qu'on  ne  peut  etre  sage 

Qu'a  force  d'eviter  ce  qu'on  voit  en  usage. 

PASQUIN. 

Vous  dites  vrai,  monsieur;  tous  les  hommes  sont  fous. 
II  n'est  pins  ici-bas  d'homme  sage  que  vous. 
sanspair,  se  levant  brusquement. 
Ah!  fi !  vous  me  flattez.  Quelle  indigne  bassesse! 

PASQUIN. 

Je  croyois  que  des  grands  vous  aviez  la  foiblesse  i 
La  louange  est  pour  eux  un  si  friand  ragout, 
Que  je  la  prodiguois  pour'  flatter  votre  gout; 
Mais  la  verite  simple  est  le  seul  roets  qu'il  aime. 
J'ai  cru  vous  prendre  au  piege ,  et  j'y  suis  pris  moi-m 

sanspair,  lui  prenant  la  main. 
Oh!  parbleu,  mon  enfant,  vous  resterez  ici. 
Hola  1  monsieur  Gorju ,  paroissez. 
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SC&Nfc  VI. 

GORJU,  SANSPAIR,  PASQUIN. 

OORJU. 

Me  voici. 
Le  diner  yons  attend. 

SANSPAIR. 

Tout-a-1'heure. 
gorju,  A  part. 

J'enrage. 

SANSPAIR. 

Qn'on  donne  a  ce  gar^oo  Thabit  et  Equipage 
Que  j'avois  destine  pour  son  pr£d£cesseur: 
Cet  homme  est  justement  de  la  m£me  hauteur. 

SCfcNE  VII. 

*  . 

SANSPAIR,  PASQUIN. 

SANSPAIR. 

Dites-moi,  s'il  vous  plait,  quel  £toit  votre  matt  re? 

PASQUIN. 

11  logeoit  ici  pres :  vous  pourriez  le  connoltre. 

SANSPAIR. 

Je  ne  connois  personne. 

PASQUIN. 

11  alloit  quelquefois 
Ou  diner  ou  souper  chez  le  marquis  d'Arbois. 
a.  *4 
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8ANSTAIR. 

Ah !  ah!  De  ce  marquis  connoissez-vous  la  fille? 

PASQUIN. 

Mais  j'en  ai  oui  parler.  O  T&range  famille ! 

SANSPAIR. 

En  quoi  done? 

PASQUIN. 

Ce  seigneur  a  deux  enfants :  un  fits 
Anssi  grave  et  pose  qti'un  homme  a  cheveax  gris ; 
Plus  singulier  que  vous,  a  la  fleur  de  son  age. 

SANSPAIR. 

Est-il  possible? 

PASQUIN. 

Oui.        ' 

SANSPAIR. 

Cet  homme  est  ne*  bien  sage ! 

PASQUIN. 

G'est  un  Caton  sans  barbe.  Et  sa  soeur,  a  mon  sens, 
V  Est  encor  plus  bizarre ;  elle  a  vingt  et  deux  ans , 

Tout  au  plus :  a  cet  age,  au  lieu  d'etre  galante, 
Vive,  enjoule... 

SANSPAIR. 

gh  bien? 

PASQUIN. 

Elle  fait  la  savante; 
Elle  lit  jour  et  nuit  les  plus  iinciens  auteurs; 
Elle  en  sait  plus,  dit-on ,  que  les  pitas  grands  docteurs. 

sanspair,  transport^. 
Toutdebon?  ( 


i 

/ 


ACTE  II,  SCfeNE   Vll.  279 

PASQUIN.. 

0ui4  monsieur. 

SANSPAIR. 

Fort  bien.  Et  8a  figure? 
,     ,     ,  pasquin. 

Charmante ,  a  ce  qu'on  dit. 

SANSPAIR. 

L'aimable  creature ! 

PASQUIN. 

Oh !  oui.  Mais  toujours  lire  est  un  tic  rebutant. 

SANSPAIR. 

Plut  au  ciel  que  ma  soeur  eut  le  mime  penchant! 
Mais,  loin  d'etudier,  c'est  une  jeune  folle 
Qui  n'aime  que  le  faste ;  et  ceJa  me  desole. 
Un  homme  simple ,  uni ,  bien  loin  de  la  toucher, 
Est  un  monstre  a  ses  yeux ,  et  n'ose  l'approcher. 
Lorsqu'en  vos  beaux  habits  je  vous  ferai  parottre , 
Je  yeux  que  vous  preniez  les  airs  de  petit-maitre. 
Les  possedez-vous  bien? 

PASQUIN. 

Monsieur,  sans  vanite , 
J'ai  de  rares  talents  pour  la  fatuite. 

SANSPAIR. 

Je  Favois  devine*  par  votre  contenance : 
Livrez-vous  hardiment  a  votre  impertinence. 
De  vos  talents  exquis  je  m'en  vais  ra'amuser, 
Pour  plaisanter  ma  sceur,  et  la  desabuser. 
Son  gout  est  declare  pour  les  airs  a  la  mode : 
Je  n'imagine  point  de  plus  sure  methode, 
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Pour  les  lui  faire  enfin  hair  et  detester, 

Que  d'avoir  uu  valet  propre.  a  les  imiter. 

Par  cette  comldie  elle  pourra  connoitre 

Que  d'un  homine  de  rien  on  fait  un  petit-mattre, 

Et  qu'un  jeune  seigneur,  sous  ce  fade  mairitien , 

D'un  homme  (Tun  haut  rang  fait  an  homme  de  rien. 


FIN   DIJ   SECOND    ACTE. 
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AGTE  TROISIEME. 


SCENE  1. 

LE  COMTE,  PASQUIN. 

P-ASQUlif ,  menant  son  maitre  par  la  main. 
Entrez  vite  et  sans  bruit.  .  , 

LB  COMTE. 

.  Voil£  bien  du  mystere ! 

PASQUIN..       , 

Pour  venir  a  vps  £ns  r\ep  n'pst  plus  necessaire. 

le  qoMTp. 
Bon!  Sanspaic  ^%t-il  dqnc  un  ^6mxqe  $  re/Jouter? 

pasquin.  . 
Par  vos  airs  etourdis  vous  alfez  tqutg4fcr 

i  •         i 

SCENE  II. 

LE  COMTE,  LISETTE,  PASQUIN. 

L1SETTE,  . 

C'est  vous ,  monsieur  le  corpte,? 

PASQVIN. 

Oui,  grace  amon  adresse. 

L1SETTE. 

Soyea  le  bienvenu. 
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LE    COMTE. 

Montons  chez  ta  maitresse. 

LISETTE. 

Tout  doux !  elle  viendra  dans  un  petit  moment. 

LE   COMTE. 

Mene-moi  sans  tarder  a  son  appartement. 

LISETTE. 

Da  sang-froid,  s'il  vous  plait. 

LB  COMTE. 

Le  sang-froid  m'importum 

PASQUIN. 

Croyez-vous  done  ceans  Atre  en  bonne  fortune? 

LE  COMTE. 

Non  pas.  Mais,  ennemi  de  la  forma  lite, 
J'aime  que  Ton  reponde  a  ma  vivacite\ 

LISETTE. 

L'exces  de  votre  fen  pourroit  ici  vous  nuire. 

PASQUIN. 

Soyez  plus  circonspect. 

LE   COMTE. 

Ce  faquin  me  fait  rire. 
Circonspect!  Eh !  fi  done!  ce  n  est  pas  le  bon  air. 

LISETTE. 

C'est  eelui  qui  convient  chez  monsieur  de  Sanspair. 

LE   COMTE. 

Mais  tu  ne  sais  done  pas  que  j'aime  a  la  fblie? 
Le  moyen?...  Ah!  je  vois  ma  charmante  Julie. 
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SCfiNE  III. 

JULIE,  LE  COMTE,  PASQUIN,  LISETTE. 

le  comtb,  preriant  la  main  de  Julie. 
Eh  bien !  moo  adorable ,  en  fin  voici  le  jour 
Ou  nous  poiirrons  eu  forme  exprimer  notre  amour; 
Car  je  crois qu'entre  nous  il  est  tres  reciproque , 
Et  que  de  vous  a  moi  tout  est  sans  Equivoque. 

julie,  bas,  a  Lisette. 
Ah !  qu'il  est  different  de  ce  vilalu  baron ! 

lisette,  bas,  a  Julie. 
D'accord :  mais  il  a  Fair  un  pen  trop  fanfaron. 

julie,  bas,  a,  Lisette. 
Cest  le  bon  air. 

lisette,  bas ,  a  Julie. 
Tant  pis. 
le  comte,  a  Julie. 

Vous  balancez,  me  semble? 

Quoi!  la  consultez-vous? 

JULIE. 

Non.  Mais  cest  que  je  tremble. 

LE    COMTE. 

Et  de  quoi  tremblez-vous? 

JULIE. 

Mon  frere  peut  venir. 

LE    COMTE. 

Qu'il  vienne.  Ne  songeons  qu'a  nous  entretenir 
En  pleine  con  fiance;  et,  s'il  servient  un  frere, 
Pour  le  rendre  traitable  on  sait  ce  qu'on  doit  faire. 
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*  JULIE. 

Bon  Dieu!  que  dites-vous?  ll  faut  le  manager; 
Mon  sort  depend  de  lui. 

LE   GOMTE. 

Je,  saurai  lengager    • 
A  m  etre  favorable :  et,  selon  l'apparence, . 
ll  ne  pent  ignorer  mon  rang  et  ma  naissance. 
Un  homme  de  ?u  sorte  ose  se  presenter, 
Et  ne  sent  rien  en  soi  qu'on  puisse  rebuter. 

J  DUE. 

Je  ne  vois  rien  en' vous  qui  n'ait  le  don  de  p  la  ire, 
Mais  peut-6tre  est-ce  assez  pour  degouter  mon  frere. 

LE    COMTE. 

Pour  le  degouter? 

LISETTE. 

Oui. 

LE   COM1JE. 

Parbleu!  vous  m'&onnez. 
Quel  travers  est-ce  la? 

JULIE. 

Le  ton  que  vous  prenez , 
Vos  manieres,  vos  airs,  que  je  trouve  admirables, 
Pourroient  bien  a  ses  yeux  paroilre  insupportables. 

LISETTE. 

Oh !  je  vous  en  reponds. 

LE   COMTE. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  lui. 
Je  suis  precis^ment  ce  qu  on  es,t  aujourd'hui. 

.     ,  PASQUIN. 

Pr£cjs4ment  voila  ce  qu  il  ne  faut  pas  tyre 
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Devant  lai.  Savez-vous  comment  il  faut  parottre 
Pour  s'emparer  du  cceur  du  comte  de  Sanspair? 
Prudent,  sage;  en  un  mot,  renoncer  au  bon  air. 

le  comte,  en  riant. 
Prudent!  sage!  Oh,  parbleu!  le  projet  est  risible. 

LISETTE. 

Pour  un  amant  bien  tendre  il  n'est  rien  d'i in  possible. 

LE    COMTE. 

l^amaxime  est  touchaute,  elle  a  le  tour  nouveau; 
Et  jamais  l'opera  n'a  rien  dit  de  plus  beau. 
Je  veux  la  mettre  en  chant. 

LISETTE. 

Si  voas  6tes  bien  sage, 
Vons  songerez  plut6t  a  la  mettre  en  usage. 

LE   COMTE. 

Comment,  diable!  voila  de  la  precision : 
Cette  Bile  a  I' esprit  plein  de  reflexion ; 
Et  je  voas  avouerai  quelle  me  persuade. 
Votre  frere,  ma  belle,  a  done  I'esprit  malade? 

JULIE. 

Un  peu  visionnaire;  et  s'il  faut  dire  tout, 
Vous  etes  trop  charmant  pour  etre  de  son  gout. 

LE    COMTE. 

11  faut  m'en  consoler  puisque  je  suis  du  v6tre: 
Car  nous  avons  le  don  de  nous  charmer  Fun  l'autre , 
N'est-il  pas  vrai?  Du  mo  ins  vos  beaux  yeux  me  Tont  dit: 
Expliquez-vous  com  me  eux. 

JULIE. 

Leur  langage  suffit. 
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LE    COMTE.. 

Nod.  J'attends  ua  aveu  de  votre  aimable  bouche. 
Ma  proposition,  je  crois,  vous  efrarouche. 

JULIE. 

ll  est  vrai ;  car  enfin. . . 

LE   COMTE. 

Ah!  vous  faites  Fenfant! 
Dites-moi ,  Je  vous  aime ;  et  je  suis  triomphant. 

■  JULIE. 

Moi ,  vous  dire  cela  ?  Dites-le-moi  vous-meme. 

LE   COMTE. 

Oh ,  parbleu!  volon tiers,  et  cent  fois.  Je  vous  aime, 
Et  je  vous  fais  serment  que  mon  fidele  amour 
£clatera  pour  vous  jusqu'a  mon  dernier  jour. 
Les  transports  que  je  sens  yont  jusques  a  l'extase. 
Si  je  ne  vous  dis  vrai.,  que  la  foudre  m'ecrase ; 
Puisse-je  en  cet  instant  mourir  a  vos  genoux! 

(en  se  levant.) 
Est-ce  la  s'expliquer?  A  lions,  ma  reine,  a  vous. 

julie,  (Tun  air  confus. 
Monsieur,  en  v^rite... 

LE    COMTE. 

La  reponse  est  gentille. 

LISETTE. 

C'est  yous  repondre  assez  pour  une  bonnete  fiUe. 
Vous  aimez,  on  vous  aime,  et  j'en  suis  caution. 

LE    COMTE. 

Corps  pour  corps? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  ll  n'est  plus  question 
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Que  de  gagner  son  frere,  et  c'est  la  l'enclouure. 

LE   COMTE. 

Que  faire  pour  cela? 

LISBTTE. 

Changer  votre  figure, 
Xos  manieres ,  vos  tons ,  vos  discours. 

IE   COMTE. 

Oh !  jna  foi , 
Tu  me  demandes  trop. 

L1SETTE.  / 

Et  je'Vous  soutiens,  moi , 
Qu'avec  b'eaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  tendresse 
On  sait  se  retourner.  Songez  que  le  temps  presse. 

le  comte,  en  riant. 
Oh !  je  n'en  doute  pas. 

JUL  IE. 

Tons  I'interpretez  mal. 
Le  temps  est  pr&ieux  quand  ou  craint  un  rival. 

'tV  COMTE*.  ' 

Quel  est-il? 

PASQUIN. 

Un  baron.  '■■■•' 

JULIE. 

Appuye  de  mon  frere. 

LE   COMTE.         "''  i 

Un  baron,  dites-vous?     *' 

f ':     LISETTE. 

Oui ;  de  la  Garouffiere. 
j  V  LIE. 

Je  le  hais ,  je  l'abhorre;  et  mon  frere  en  est  fou. 
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D'ou  sort  cet  animal? 


l'e  comti. 


LI8ETTE. 

11  nous  vient  da  Poitou. 

LB  COMTI. 

Laissez-moi  faire ,  allez ,  et  vous  verrez  merveilles. 
Je  veux  devant  Sanspair  lui  cooper  les  oreilles. 

PASQUIN. 

Belle  expedition ! 

LISETTE. 

Voila  le  vrai  raoyen 
De  vous  faire  une  affaire,  et  de  n'y  gagner  rien. 

LE   COMTE. 

Quoi!  j'aurai  pour  rival  un  pareil  personnage? 
Un  campagnard  ?  un  sot  ? 

LISETTE. 

Il  Test  a  triple  &age; 
Et  c'est  par  la  qu  il  plajt  au  corote  de  Sanspair, 
Qui  le  detesteroit,  s'il  avoit  le  bon  air. 

PASQUIN. 

Voulez-vous  obtenir  votre  aimable  maitresse? 
Usez  avec  Sanspair  et  d'esprit  et  d'adresse. 
Sous  de  graves  habits  cachez  l'air  cavalier, 
Pour  parottre  a  ses  yeux  bizarre  et  singulier, 
Et,  de  la  t£te  aux  pieds,  tout  autre  que  vous  n'ete» 
Vous  gagnerez  son  cceur,  si  vous  le  contrefaites; 
Sinon ,  tenez-vous  sur  qu'il  vous  rebutera. 

LE  COMTE. 

Je  veux  bien  l'imiter ;  mais  qui  me  l'apnrendra? 
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PASQUIlf. 

Moi,  je  le  sais  par  coeur;  et  je  vais  vous  iostruire. 
,Soyez  sage  un  quart  d'heure ,  et  laissez-vous  cooduire. 

le  comte,  h  Julie. 
Pour  m'assurer  de  vous ,  je  vais  me  transformer; 
Et  vous  eprouverez  que  je  sais  Tart  d'aimer. 

PASQUiii,  h  Julie. 
Madame ,  il  raut  aussi  nous  aider. 

JULIE. 

Que  ferai-je? 

PASQUIlf. 

Sanspair  va  m'employer  pour  vous  dresser  uo  piege. 
.  U  veut  me  transformer  en  seigneur  important, 
Arme  de  ces  grands  airs  que  vous  estimez  tant; 
Mais,  loin  de  m'admirer,  comme  vous  pourriez  faire, 
Traitez-moi  comme  uu  fat,  et  trompez  votre  frere, 
A  la  ruse  on  peut  bien  se  prdter  decemmeot 
Lorsque  1'hymea  en  doit  dtre  le  denouement. 

JULIB. 

C'est  assez.  Prenons  done  une  forme  nouvelle. 

L1SETTB. 

Quelqu'un  vient. 

LE  COMTE. 

tfest  ma  sqsur.  Jusqu'au  revoir,  ma  belle : 
J'espere  par  mes  soins  meriter  votre  coeur. 


21 
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SCfcNE  IV. 

4 

LA  COMTESSE,  JULIE,   LE  COMTE, 
LISETTE,  PASQTJIN. 

LA   COMTESSE. 

J'entre  un  peu  librement. 

le  comte,  &  la  comtesse. 

Chez  votre  beUe-soeur, 
Ou  du  moins  peu  s'en  Faut,  point  de  ceremonie. 
'    Approcbez.  '    ' 

LA    COMTESSE. 

J'en  aurois  tine  joie  infinie. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  done!  vous  I'aurez.  D'avance  embrassez-vous, 
Et  vivement. 

la  comtesse,  embrassant  Julie.  - 
Pour  moi  e'est  un  plaisir  bien  doux. 
j  v  1 1 E. 
Et  moi,  madam e... 

le  comte. 
A  fair  dont  1a  scene  commence, 
Je  vois  que  vows  aurez  bient6t  fait  Connoissance. 
Plus  vous  vous  atmerez,  plus  je  serai  -content. 
Sans  adieu. 

LA    COMTESSE. 

Vous  sortez  ? 

LE   COMTE. 

Je  reviens  a  l'instant. 
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SCfiNE  V. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LISETTE. 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  m'6tonne  pi  as  si  mon  frere  vous  aime. 

JULIE. 

Le  croyez-vous-,  madame? 

LA    COMTESSE. 

Et  j'en  suis  sure  mime. 

JULIE. 

Vous  6tes  obligeante. 

LA    COMTESSE. 

Et  sincere. 

JULIE. 

Entre  nous , 
De  son  penchant  pour  moi  quelle  preuve  avez-vous? 

LA   COMTESSE. 

Quelle  preuve?  U  refuse  un  parti  tres  sortable, 
Fille  puissamment  riche ,  et  mime  assez  aimable : 
Mon  pere  en  est  outre ,  sans  avoir  devine* 
La  cause  d'ou  provient  ce  refus  obstine*. 
Pour  moi ,  je  la  savors ,  et  l'ai  si  bien  cache'e... 

JULIE. 

Votre  frere  m'a  plu;  je  lui  suis  attached; 

Je  crois  lui  plaire  aussi :  mais,  par  ce  que  j'apprendt, 

Pour  traverser  nos  vceux  nous  avons  deux  tyrans. 

11  cedera  peut-itre  au  pouvoir  de  son  pere : 

Ma  mere  m'a  soumise  a  celui  de  mon  frere , 
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Qui  me  destine  un  sot  que  je  hais  a  la  mort. 
Des  plus  tendres  amants  vofla  quel  est  le  sort! 
Toujours  leur  passion  trouve  an  injuste  obstacle; 
vEt,  pour  les  rendre  heureux,  il  faut  quelque  miracle. 

SCfcNE  VI. 

S ANSP AIR  ^coutant,  sans  paroltre;  LA  COMTESSE, 

JULIE,  LISETTE. 

LA    COMTESSE,  a  JulU. 

Vous  pouvez  l*espe>er. 

JULIE. 

Ah !  je  nose. 

LA  COMTESSE. 

.    Eh!  pourquoi? 

JULIE. 

Mon  frere  est  bien  bizarre. 

sanspaiH,  upercevant  la  comtesse. 

Est-ce  elle  que  je  voi?  . 

LA   COMTESSE. 

Pour  moi ,  j'en  juge  mieux.  Quoique  dans  son  system* 
U  me  paroisse  outre%  c'est  la  sagesse  merae. 

sanspair,  a  part,  sans  Stre  vu.     , 
C'est  ma  belle  comtesse.  Oui ;  je  n'en  puis  douter. 
Un  moment  a  l'&art  je  m'en  vais  1'ecouter. 
11  faut  me  mettre  au  fait  avant  que  de  paroHre. 

JULIE. 

i 

Vous  le  connoissez  mal. 
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LA    CQMTHS6E. 

Je  crpis  le  bieo  connoitre. 

juhk. 
Moo  frere  n'est  pas.tel  que  vous  vous  le  peignez. 
Lui,  la  sagesse  merae!  Ah!  bon  Dieu!  yous  craignez 
De  vous  ouvrir  a  moi  sux  ses  bizarreries, 
Mais  je  sais  qu'on  en  fait  mi  lie  platsanteries. 

LA    COMTESSE. 

Je  le  sais  comme  vous ;  «t  je  sais  fyen  aussi 
Que  Ton  a  trfc  grand  tort.  Mats,  n'est-il  pas  ici? 
Je  voudrois  lui  parler.  Vous  etes  interdite? 

.    JULIE.  ,     . 

Ooi ,  madame,  il  est  vrai.  Vous,  lui  faire  visite? 
Vous  m'etonnez. 

LA   COMTESSE. 

Pourqnoi? 

JULIE.  % 

Les  femmes  lui  font  peur. 

LA   CQMTESSE. 

Si  nous  lui  deplaisons,  c'est  paur  nous  un  malheur. 
Mais  il  a  mon.  portrait,  on  yient  de  me,  l'a,ppreudre; 
Et  je  viens  le  prier  de  vouloV  me  le  rendre. 

JULIE. 

U  a  votre  portrait?  Rien  n'est  plus  surprenan(t 
Eh!  comment  l'a-t-il  eu?.    , 

LA   COMTESSE. 

.     .    .  Comjne^u  me  promenant 
J'ai  perdu  ce  portrait  *ao&  m'ift  &rq  »P*  Wf«  * 
H  faut  que  de  Sanspair  il  ait  frapp4  la  vue, 

?5. 
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Et  de  la  je  conclus  qu'il  l'aura  ramassl. 

JULIE. 

Jamais  portrait  si  beau  ne  fiit  si  mal  place : 
A  le  ravoir  de  lui  vous  n'aurez  pas  de  peine. 

la  CO  mt  esse,  en  sou  riant. 
Vous  me  mortifieriez ,  si  j'&ois  assez  vaine 
Pour  croire  que  mes  traits  eussent  pa  le  frapper. 

JULIE. 

Lui !  d'uu  portrait  de  femme  il  pourroit  s'occuper ! 
D'une  telle  foiblesse  il  est  tres  incapable, 
Quoiqu'il  eut  du  d'abord  vous  trouv«r  adorable. 
Vos  traits  sont  accomplis,  piquants  et  gracieux; 
Mais  rien  de  tout  cela  n'aura  flatte  ses  yen*. 

{considirant  la  comtesse.) 
Ah,madame! 

LA   COMTESSE. 

'  Quoi  douc? 

JULIE. 

Que  cette  etoffe  est  belle ! 

LA   COMTESSE, 

Le  dessin  m'en  a  plu;  c'est  la  mode  nouvelle. 
(Jela  coute  fort  cher ;  mais  pour  me  contenter 
Je  ne  regrette  point  ce  qu'il  m'en  peut  couter; 
Je  cours  au  plus  nouveau. 

JULIE. 

C'est  tres  bieu  fait,  madame. 
sanspair,  a  part. 
Pour  une  philosopbe  elle  paroit  bien  femme. 

la  comtesse,  a  Julie. 
Et  ces  dentelles-ci,  qu'en  dites-vous? 
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SANSPAIR,  a  part. 

Eocor? 
Julie. 
Ah!  rien  n'est  plus  parfait. 

la  COMTB38E,  regardant  la  robe  fie  Julie. 

Que  jaime  ce  fond  d'or 
Sons  ces  brillantes  fleors  si  bien  distributes! 
Elles  sont,  a  mon  sens,  artistement  mie>s. 

JULIE. 

Cette  robe  me  plait,  et  je  la  roets  souvent. 
Mais  suis-je  bien  coiffte? 

LA    COMTESSE. 

Un  peu  trop  en  avant. 
Coiftez-vous  d&ormais  un  peu  plus  eti  arriere: 
Vos  traits  sortiront  uiieux.  Pour  moirc'est  ma  maniere. 

sanspair,  apart. 
Je  tombe  de  mon  haut. 

jdlie,  a  Lisette. 

Suivez  cette  lecon. 
sanspair,  a  part,  et  plus  haut. 
La  femme  la  plus  sage  a  bien  peu  de  raison. 

LA   COMTESSE. 

J'entends  quelqu'un  parler. 

JULIE. 

Cest  mon  frere ,  sans  doute, 

LISETTE. 

Cestlui-meme,  vraiment.  Je  crois  qu'il  nous  Icoute. 

sanspair,  se  montrant. 
Oui,  j'^coute,  Lisette,  et  j'ai  tout  entendu. 
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Ce  que  j'ai  dit  de  vous? 

SANSPAJR. 

Je  n'en  ai  pas  perdu 
Le  moindre  petit  mot. 

julie. 

Tant.pis  p+jur  yous ,  won  frere; 
Voila  des  curieux  I'aventure  ordinaire. 

LA   COMTESSE. 

Vous  savez  done,  monsieur,  ce  qui  m'amene  ici? 

SAN3PAIR. 

Oui,  madame.  JEt  e'est  moi,*, 

JULIE. 

,  Je  le  sais  bien  aussi ; 

Et  j'ai  promis  pour  vous... 

SANSPAIK, 

Promettqz  pour  yous-ineme, 
.{&  la  fomtesse.) 
Ma  soeur,  et  pqint;  pour  moi.  Mon  bonheur  est  extreme 
De  trouver  le  moment  ,de  vous  entrefcenir, 
Madame.  J'ai  voulu  tantot  vpus  preVenir; 
Mais  on  ma  dit... 

.      JUL|E.  , 

Oh !  oh!  de  la  galanterie ! 
C'est  du  fruit  {out  nouveau. 

sanspair,  A  JpUp  e\  A  Lisette. 

Lap$ez-nous ,  je  vous  prie, 

JULIE. 

Volontiers. 


i 
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LA   COMTESSE. 

Nod  ;  restez.  Nous  laissez-vous  tous  deux? 
julie,  ensortant. 
Je  rlponds  de  mon  frere,  il  n'est  pas  dangereux. 

SCfiNE  VII. 

SANSPAIR,  LA  COMTESSE. 

SANSPAIR. 

Je  debute,  madame,  en  marquant  ma  surprise. 

LA    COMTESSE. 

Eh!  de  quoi ,  s'il  vous  plait? 

SANSPAIR. 

De  vous  voir  si  bien  mise. 
Be  voir  dans  vos  cheveux  ce  docte  arrangement; 
De  vous  voir  affectei  cet  air,  cet  enjouement, 
Ces  petites  famous,  ce  gracieux  laugage, 
Dont  les  femmes  du  moude  out  raffine  1' usage; 
Usage  qui  corrompt  les  esprits  et  les  coeurs , 
Et  qui  ne  peut  manquer  d'influer  sur  les  moeurs. 
Quoi!  vous  savez  parler  d'etoffes,  de  dentelles, 
Et  vous  vous  abaissez  jusqu'a  ces  bagatelles? 
Ou  monsieur  votre  pere  a  voulu  me  tromper, 

^  la  mode  jamais  n'a  du  vous  occuper: 
ous  devez  l'ignorer,  si  vous  Ates  savante, 

jt  sentir  de  l'horreur  pour  tout  ce  qu'on  invente. 

LA  COMTESSE. 

Avez-vous  dit,  monsieur? 
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SANSPA1R. 

Je  pourrois  aj outer... 

LA  COMTESSE, 

Tout  ce  qu'il  voua  plaira.  Je  sais  Vart  4  ecouter, 
Meme  certains  discours  qui  pourroient  me  deplaire; 
Et  j'ai,  qnand  il  le  faut,  la  force  de  me  taire. 

sanspAir,  a  part. 
Ciel !  auroit-elle  encor  cette  perfection, 
Jointe  si  raremeot  a  l'erudition? 
Une  femme  d' esprit  se  fprcer  a  a  silence ! 
Rien  ne  me  paroit  plus  contra  la,  yrai&emblance. 

(lis  se  regardeni  sans  rip*,  dire.) 
Elle  se  tait  pourtant.  Vous  ne  repondez  point? 

LA  COMTESSE. 

Continuez,  monsieur;  j'attends  le  second  point. 

.sanspair,  a  part, 
Voila  certainement  une  etonnante  femme ! 
(lis  aardent  encore  le  silence. ) 
la  cqmtesse.  en  souriant. 
Eh  bien!  vos  arguments  son t- Us  prets? 

sanspair. 

.   Non,  madame. 
Je  n'ai  plus  rien  a  dire ,  et  je  suis  confondu. 

LA   COMTESSB. 

Vous  repliquerez  done  quand  j !aurai  repoodu? 

Or  voici  ma  reponse.  Une  femme  savapte 

Doit  cach&r  son  savoir,  ou  e'est  une  imprudente. 

Si  la  p&lanterie  est  un  vice  d' esprit 

Que  la  societe  de  tout  temps  a  prose  tit, 

Et  si  contre  un  peclant  tout  le  monde  declame , 
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•a  aoa  air,  ses  tons  dam  ue  fieaae1 
Je  Be  le  tiess  mum  dit ;  mm  sue  est 
A  se  boraer  am  riens  powr  lesqaek  il 
Je  sais  que,  s*il  en  sort.,  il  paroit  ridicule; 
Qui]  raut  qu'uae  savante  eoi  public  dissinmle, 
Et  slmpose  ia  loi  de  n'y  briller  jamais, 
Pour  contraindre  fcnvie  a  la  laisser  en  paix. 
Se  tenir  au  niveau  des  femmes  ordinaire*, 
Se  preter,  se  livrer  a  des  sujets  vulgaires, 
S'asservir  a  la  mode,  en  parler  doctement; 
Yoila  ce  qu'elle  doit  affecter  poliiaent : 
Au  lieu  que  son  savour  la  fait  passer  pour  folle , 
S*il  oe  se  masque  pas  sous  uu  dehors  frivole. 
J'ai  dit. 

SANSPAIR. 

Votre  di scours,  avec  sincente, 
Me  prouve  voire  amour  pour  la  soctete\ 

LA   COMTESSE. 

A  moo  age,  monsieur,  faut-il  que  j'y  renonce? 

SANSPAIR. 

Je  vous  en  convaibcrai  bient6t  par  ma  r^ponse. 

LA    COMTESSE.. 

Nous  a  lions  voir.  J'ecoute  avec  attention. 

SAN  8P  AIR. 

Tout  esprit  devient  fort  par  l'erudition. 
Uue  femme  qui  joint  le  savoir  a  sescharmea, 
Des  discours  du  public  ue  prend  jamais  d'ajarroes; 
Elle  laisse  en  partage  a  de  foibles  esprits' 
La  mode  et  le  bon  air,  objets  de  son  roepris. 
Loin  de  obercher  a  plaire,  elle  craint  cette  gloire; 
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Son  esprit  sur  sod  coear  emporte  la  victoire ; 
Aux  foibles  de  son  sexe  elle  sait  s'arracher, 
Et  le  m£pris  des  sots  ne  sauroit  la  toucher. 

la  comtWse. 
Cette  maxime-la  me  parott  tin  peu  fiere; 
Pour  me  persuader  elle  est  trop  singuliere: 
Et  je  hais ,  je  vous  parle  avec  sinc£rite , 
Toute  affectation  de  singularity. 

SANSPAIR. 

Vous  voulez  ressembler,  et  vous  £tes  savante? 

LA    COMTESSE. 

Si  Ton  n'est  singuliere,  est-on  done  ignorante? 
Erreur.  Je  vois  souvent  de  sublimes  esprits, 
Des  savants  dont  le  monde  admire  les  ecrits;  . 
Mais  je  ne  leur  vois  point  affecter  des  manieres 
Qa'on  puisse  avec  raison  prendre  pour  singulieres : 
Je  trouve  qu'au  contraire  ils  font  tous  leurs  efforts 
Pour  cacher  leur  savoir  sous  d'aimables  dehors. 
Et  si,  chez  les  anciens,  de  doctes  fanatiques 
Ont  cru  se  distinguer  sous  les  haillons  cyniques, 
Les  plus  sages  mortels  ont  toujours  meprise 
Les  ecarts  singuliers  d'un  orgueil  deguise. 
Et  Socrate,  et  Platon.  et  les  sages  de  Grece, 
D'un  doux  exterieur  ont  orne*  la  sagesse: 
On  ne  les  a  point  vus  par  singularity 
Rompre  tous  les  liens  de  la  societe , 
Affecter  des  facons  qui  n'ont  point  de  semhlables, 
Et,  pour  se  distinguer,  se  rendre  insupportables. 

sanspair,  vivement. 
Je  verrois  de  sang-froid  tant  d'erreurs,  tant  d'abus ! 
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Je  pourrois  frequenter  des  hooimes  corrompus ! 

LA  COMTESSE. 

Eh!  qui  parle  de  vous?  Ma  these  est  generate. 

SANSPAIR. 

Ah !  je  ne  sens  que  trap  ou  tend  votre  morale. 

LA   COMTESSE. 

Comment!  vous  etes  done  un  horame  singulier? 

SANSPAIR. 

Oui.  Je  respire  Fair  en  mon  particulier. 

En  tous  lieux  la  raison  est  ma  seule  compagne. 

Quand  le  beau  monde  accourt ,  je  fuis  a  la  campague. 

Le  plaisir  d'etre  seul  ro'y  fait  braver  le  nord ; 

%t  j'accours  a  Paris  quand  le  beau  monde  en  sort. 

LA    COMTESSE. 

Moi ,  je  veuz  qu'a  son  siecle  un  sage  s'accommotie. 
Unesagesse  outree  est  toajours  incommode, 
Degoute,  irrite,  offense,  au  lieu  de  corriger. 
De  sa  mauvaise  huroeur  on  cherche  a  se  veqger; 
Pour  la  rendre  odieuse  il  n'est  rien  qu'on  ne  fasse : 
Je  pourrois  le  prouver  par  un  beau  trait  d'Horace; 
Mais  il  me  sieroit  mal  de  citer  les  auteurs. 
Rien  n'est  plus  innocent  ni  plus  pur  que  vos  moeurs. 
Je  vous  mets  au-dessus  de  la  plupart  des  hommes; 
Mais  vivons,  croyez-raoi,  pour  le  siecle  ou  nous  sommes: 
Tachons  de  nous  sauver  de  la  corruption , 
Sans  donner  toutefois  dans  l'affectation. 
I  miter  dans  ce  temps  la  candeur  du  vieux  Age, 
Ses  modes,  ses  facons,  e'est  6tre  outrement  sage. 
Pour  moi  qui  bais  le  monde,  et  qui  ne  le  fuis  pas, 
Je  me  borne  a  des  voeux ,  et  je  me  dis  tout  bas : 
1.  2O 
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«  Puissent  la  foi,  l'honneur,  et  la  pudeur  antique, 
•  Reprendre  sur  les  coeur  s  un  pouvoir  despotique ! 
«  Apres  taut  de  rebuts  qui  t'ont  fait  soupirer, 
«  Vertu  trop  negligee,  ose  te  remontrer. » 
Ces  souhaits  que  je  forme  et  rlpete  saus  cesse, 
Avec  humanite  font  psrler  la  sagesse; 
lis  peuvent  a  la  fin  penetrer  jusqu'aux  cieur, 
■  Et  faire  plus  d'effet  que  des  cris  odieux. 

SANSPAIR. 

Plus  vous  parlez,  madame,  et  plus  je  vous  admire; 
Mais  vous  ne  m'etonnez  que  pour  me  contredire. 
C'est  un  crime  a  vos  yeux  d'oser  se  distinguer; 
Pour  leur  paroitre  sage  il  faut  extra  vaguer. 

LA    GOMTESSE. 

Distinguons ,  s'il  vous  plait ;  car  je  hais  1' Equivoque. 
Un  sage  suit  la  mode ,  et  tout  bas  il  s'en  moque. 
11  deteste  l'erreur,  le  vice,  les  abus,  M 

Mais  sans  rompre  en  visiere  aux  hommes  corrompus* 
Ce  qu'ou  admire  a  tort  lui  paroit  pitoyable; 
Mais  sun  gout  ne  doit  pas  le  rendre  insociable. 

SANSPAIR. 

Je  ne  m'attendois  pas  a  ces  doctes  lecons. 
Ainsi  done  vous  blainez  mon  habit,  mes  facons? 

LA    COMTESSE. 

Oh !  .tres  absolument.  J'ose  merae  vous  dirt 
Que,  si  sur  votre  coeur  j'avois  le  moindre  empire, 
Car  pour  guider  1' esprit  il  faut  gagner  le  coeur, 
Je  voudrois  que  d'abord  vous  me  fissiez  l'honneur 
De  me  sacrifier  vos  fa 90ns  singulieres , 
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Poor  prendre  da  bean  nnmde  et  fair  et  les 

Moi ,  derenir  on  fat,  u  etonrdi !  madam* , 

Qnand  vous  Di*insptrencz  la  piss  ardeate 

Vous  ne  me  feriez  pas  ▼arier  an  moment. 

Vous  etes ,  je  l*aToae,  no  prodige  ekarmant; 

TJn  instant  m'offre  en  Tons  tant  de  rare*  merfmllet, 

Qu'avec  peine  fen  crois  mes  yew  et  mes  oreslles. 

Vous  savez  etre  sage  aree  Trtacke, 

Et  la  science  en  was  relere  !a  beaate:: 

Mais  tons  nos  sentiments  saceordeut  mal  ensemble. 

Et  je  ne  puis  aimer  que  ee  qui  me  ressensble. 

la  comtesse,  enjasriajit. 
Je  n'ai  pins  rien  a  dire  apres  an  si  bean  trait. 
Pour  ne  pins  dispnter  Tenon?  k  mom  portrait: 
M'y  reconnoissez-vons?  y  troorex-Toa*  qaetqae  antre> 

SAVSPAIB 

Madame,  H  est  trop  bean  poor  n'etre  pas  le  votre. 

LA   COHTESSE,  enrioML 

Vous  ete*  tres  galant,  quoique  tressinguUer. 
U  m'appartient  done? 

SAlfSPAIE. 

Oni.  Je  ne  pais  le  nier. 

LA   CO MT ESSE. 

Vous  saVex  que  chez  vous  je  viens  pour  le  reprendre ; 
Vous  ne  refusez  pas,  je  crois,  de  me  le  rendrc? 
saespaib,  brant  le  portrait  de  sa poche. 
Madame ,  le  void. 

LA   CO  MT  ESSE. 

Donnez. 
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SANSPAIR. 

Oh !  doucement. 
Laissez-moi ,  s'il  vous  plait,  l'admirer  un  moment. 

(En  regardant  le  portrait.) 
Les  beaux  traits !  Ah !  quels  yeux !  Quelle  admirable bouche 
Voila  de  quoi  charmer  le  coeur  le  plus  farouche. 

(//  baise  le  portrait. ) 
Adieu,  divin  portrait,  dont  mes  yeux  enchaotes... 

la  comtesse,  lui  vouUwt oter  le  portrait. 
Monsieur,  vous  prenez  la  d'etranges  libertes. 
sanspair,  lui  rertdant  le  portrait. 
Puisque  j'ai  fait  le  crime,  il  faut  que  je  l'expie. 

(II  la  consider?.) 
Mais  que  l'original  surpass©  la  copie ! 
Oui,  plus  je  vous  regarde,  et  plus  je  le  ressens, 
Quoique  votre  portrait  ait  des  traits  ravissants. 

la  comtesse,  regardant  le  portrait. 
L'art  da  peintre  y  paroit  plus  que  la  ressemblance. 

sanspair,  reprenant  brusauement  le  portrait. 
Voila  pourtant  vos  yeux. 

la  comt esse y  voulant  le  reprendre. 
Rendez-moi... 

SANSPAIR. 

Patience.  | 

Je  veux  Tous  comparer  a  loisir  trait  pour  trait.  i 

( //  regarde  la  comtesse  et  le  portrait  tour  A  tour. ) 
Madame,  croyez-moi,  laissez-moi  ce  portrait: 
J'aime  a  le  regarder,  j'en  ai  pris  I'babitttde; 
La  separation  seroit  pour  moi  trop  rude. 


J 


ACTE  III,  SCfeNE  VII.  3o5 

LA   GOMTBSSB. 

N'importe ;  il  me  le  faut. 

SAIfSPAIR. 

Ah!  si  vous  pretender... 
Quoi !  serieusement  vous  le  redemandez? 

LA  GOMTESSB. 

En  pouvez-vous  deuter?  J'ai  peine  a  vous  com  prendre, 

sanspair,  tendrement. 
Ah!  tous  m'entendriez,  si  vous  vouliez  m entendre. 

LA   COMTESSE. 

J'y  fais  tout  raou  possible. 

sanspair,  &  part. 

En  vain  je  me  combats. 
0  ma  foible  raison ,  ne  m'abandonnez  pas ! 
Jamais  femme  pour  moi  ne  fut  si  dangereuse. 

la  comtessb,  Apart. 
Ah!  §'il  ponvoit  m'aimer,  que  je  serois  heureuse! 
Mon  portrait  m'auroit-il  procure  ce  bonheur? 
Cessez,  fiere  raison,  de  defendre  son  cceur. 
sanspair,  sortant  de  sa  r&verie. 
Eh  bien ,  madame? 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien? 

SANSPAIR. 

Perdrai-je  l'esperance 
De  garder  ce  portrait? 

LA  COMTESSE. 

Et  sur  quelle  apparence 
-Oserois-je ,  monsieur,  le  laisser  en  vos  mains? 
Expliquez-vous,  du  moins. 

«  *6, 
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SANSPAIR. 

Ah !  Vest  ce  que  je  Grains. 

LA  GOMTESSE. 

Finissoas  dune,  monsieur.  J'attends  ici  moapere; 
Que  lui  dirai-je? 

6ANSPALR- 

Eh !  mais. ..  Dites-lui  sans  mystere 
Que  j'ai  refuse  de...  Non ,  ne  lui  dites  rien : 
La  chose  iroit  trop  loin ;  ear  vous  comprenez  Wen 
Qu'il  voudroit  penetrer  la  veritable  cause 
De  ce  refus. 

iLA  COMTKS8E.      . 

Sans  doute. 

SANSPAIR.. 

Et  si  je  lui  propose 
Qnelque  accommod^ment...  Car . on  en  peut  trouver. 

LA   GOMTESSE. 

Je  ne  le  prevois  pas.  •  . 

SANSPAIR. 

Je  vais  vous  le  prouver. 

SCENE  VIII. 

LE  MARQUIS,  SANSPAIR,  LA  GOMTESSE. 

LS  MARQUIS. 

Je  vous  surprends  tous  deux,  et  ra'en  fais  une Hte. 
Vous  avez  du  former  un  plaisant  tete-a-tete ! 

SANSPAIR. 

Pas  trop  plaisant.  * 
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J.E  MARQUIS. 
Comment!  avez-vous  dispute? 

LA   COMTESSB. 

Mais,  oui  J'ai  combattula  singularity. 

LE  MARQUIS. 

De  quoi  vous  melez-vous?  Chacon  a  sa  folie. 
La  vdtre,  par  exemple,  est  U  philosophic ; 
Toujours  Locke,  Leibnitz , Descartes ,  ou  Newton; 
Mais  songez  que  bientdjt  jl  faut  changer  de  ton, 
Et  vooa  raccotttmner  au  langage  ordinaire ; 
Car  j  espere  ce  soir  conclure  notre  affaire.  ,  . 
Vous  aurez  un  epoux  tout  simple  et  tout  uni , 
Qui  d'erudition  me  pajrott  pe.u  muni, 
Et  qui  desicera,  seloo  toute  apparent, 
Que  tout  voire  savour  se  borne  a  sa  science. 

(A  la  comtesse.) 
Avez-vous  ce  portrait!  Vous  ne  repondez  ri#n ! 

sanspair,  . 
Etes-vous  si  presse  ?  Vous  me  peifloettrez  bien 
De  le  garder  encor. 

.      LE   MARQUIS. 

Je  ne  puis  le  permettre ; 
Au  marquis  de  Beausang  je  vieos  de  le  promettre. 

SANSPAIB. 

A  Beausang? 

LE  MARQUIS. 

Qui ,  monsieur. 

SANSPAIR. 

Je  le  lui  remettrai. 
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LE  MARQUIS. 

Qaand  cela,  s'il  vous  plait  ? 

SANSPAIR. 

Quand  je  consentirai 
Qu'il  epouse  madame. 

LE   MARQUIS. 

En  voici  bien  d'une  autre! 
Son  gez- vous?... 

SANSPAIR. 

Mod  Aveu  doit  con  firmer  le  votre. 
Beausang,  voos  le  savez,  n'est  pas  encor  majeur; 
Et  vous  savez  aussi  que  je  suis  son  tuteur. 

LE   MARQUIS. 

Oui;  mais  des  deux  c6t&  f  affaire  est  convenable, 
Et  ne  sauroit  manquer  de  vous  etre  agreable. 

SANSPAIR. 

Cest  selon: 

LE   MARQUIS. 

Cest  selon  ? 

SANSPAIR. 

D'abord  il  faut  savoir 
Si  madame  y  consent. 

LEMARQOI8. 

Je  n'ai  qu'a  le  vouloir, 
Elle  y  consentira. 

SANSPAIR. 

Par  pure  complaisance , 
Peut-etre. 

LE   MARQUIS. 

Ah!  je  voudrois  quelle  fit  resistance ! 
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SANSPAIR. 

Moi ,  je  veui  que  sod  cceur  decide  de  son  sort. 
Nous  devons  1'etablir  juge  en  dernier  ressort. 

l e  marquis,  A  la  comtesse. 
Eh  bien !  prononcez  done. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  ie  puis  encore. 

IE  MARQUIS. 

Mais  quaud  le  pourrez- vous  ? 

LA  COMTESSE. 

Voila  ce  que  j'ignore.. 

LE   MARQUIS. 

Je  crois  qu'ils  sont  d'accorcj  pour  me  faire  enrager. 
On  etablit  un  juge,  il  ne  veut  pas  juger. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien !  puisque  monsieur  pretend  que  je  prononce, 
11  aura  la  bonte  de  dieter  ma  reponse. 

SANSPAIR. 

Moi,  madame? 

LA    COMTESSE. 

Oui,  monsieur ;  je  m'en  rapporte  a  vous. 
Je  veux  de  votre  main  recevoir  un  epoux. 
Votre  decision  sera  ma  loi  supreme , 
Et  vous  me  guiderez  beaucoup  mieux  que  raoi-meme. 
Je  suis  d'un  sexe  foible  et  sujet  a  l'erreur. 
Vous  avez  trop  de  sens,  de  vertu,  de  candeur, 
Pour  ne  me  pas  donner  un  conseil  salutaire. 
Vous  connoissez  Beausang,  son  bien,  son  caractere : 
Et  si  vous  decidez  qu'il  est  digne  de  moi, 
Des  ce  soir  je  lui  donne  et  mon  coeur  et  ma  foi. 
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LE    MARQUIS. 

C'est  bien  dit.  Je  reviens  a  1'avis  de  ma  fille.  - 
Eh  bien !  servez-nous  done  de  p6re  de  famille. 
Prononcez. 

8ANSPAIR. 

Je  ne  puis. 

LE  marquis,  a  part. 

Quel  mystere  est  ceci  ? 
sans pair,  aprhs avoir  un  peu  rhti. 
Voulezrvous  revenir  dans  deux  beures  d'ici  ? 
Ce  n'est  pas  demander  trop  de  temps,  ce  me  semble. 

LE    MARQUIS. 

Dans  deux  heures  d'ici  nous  reviendrons  ensemble. 
A  legard  du  portrait... 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  le  gardera , 
Ef,  suivant  son  arre't,  il  en  disposera. 

LE   MARQUIS. 

Allons  done. 

s,A  N  s  P  a  I  a ,  dormant  la  main  a  la  comtesse. 
Permeitez  que  je  vous  reconduise. 

LE    MARQUIS. 

11  n'est  point,  disiez-vous,  de  plus  haute  sottise 
Que  cette  facon-la. 

SANSPAIR. 

Je  l'ai  dit,  en  effet; 
Mais  on  peut  varier  pour  un  si  beau  sujet. 

FIN  DU  TROISIEME  ACTS* 
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AGTE  QUATRIEME. 


SCENE  1. 

SANSPAIR,  vivement. 

Apres  an  long  combat  j'ai  gagne  ia  victoire. 

{parlantau  portrait.) 
Ed  fin  je  vais  te  rendre,  et  retablir  ma  gloire. 
Trop  dangereux  appas  qui  m'imposez  la  loi , 
Je  saurai  triompher  et  de  vous  et  de  moi. 
Lache !  je  me  voyois  a  deux  doigts  de  ma  perte ; 
La  raison  fremissoit ,  et  ne  I'd  pas  soufferte ; 
Grace  au  ciel,  ses  lecons  m'empechent  de  tomber 
Je  m'etonnois  aussi  de  la  voir  succomber; 
Mais  dans  mon  foible  cceur  elle  s'est  raffermie, 
Et  je  puis  sans  danger  revoir  son  ennemie.' 
Revenez,  revenez,  douce  tranquillite. 
Deja  je  sens  en  moi  renaitre  la  gaiete* : 
Suivons  ses  roouvements.  Que  l'airaable  sagesse 
R&ablisse  en  ces  lieax  le  calme  et  lallegresse , 
Et  que  jamais  l'ainour  ne  trouble  mon  repos. 
Que  vois-je?  Est-ce  Pasquin?  11  arrive  a  propos. 
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SCJfcNE  II. 

SANSPAIR;   PASQUIN,  en  habit  de  petit-maitrt. 

PASQUIN. 

Je  viens  vou*  Staler  ma  nouvelle  figure. 

SANSPAIR. 

Voyons. 

PASQUIN. 

ConsideYez  ces  graces ,  cette  allure  j 
Voyez  ce  coude-pied  bors  de  mob  escarpin  , 
Et  ce  panier  bouffaiit.qui  donne  un  air  poupin; 
Cela  marque  la  taille  et  degage  a  merveille  : 
La  perruque  nouee  au  niveau  de  ToreiHe, 
Cette  bourse  qui  couvre  un  dos  qu'on  poudre  expres, 
Ont  un  air  cavalier  qui  fourmille  d'at traits. 
L'equipage  est  complet  et  suivant  1'ordonnance. 

SANSPAIR. 

Savez-vous  1'e'tayer  d'un  air  de  suffisance , 
D'un  ton  imperieux ,  railleur  et  decisif  ? 

PASQUIN. 

Peste !  c'est  le  moyen  de  n  e"  tre  pas  oisif . 
Ces  brillantes  facons  font  nn  homme  a  la  mode; 
Les  plus  achalande*s  n'ont  pas  d'autie  m&bode, 
S'ils  joignent  a  ces  dons  le  pr&ieux  secret 
De  rendre  le  public  leur  confident  discret : 
Pour  en  venir  a  bout,  leurs  communes  allures 
So nt  de  se  confier  cbacun  leurs  aventures. 
Morbleu  f  les  bons  propos.  Sans  beaucoup  m&liter, 
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Pourvous  d&enuuyer,  je  vain  leg  imitor, 

8  ANSI' AIR. 

Voos  avez  done  servi  sons  d'excelleutii  iiimjjfelftft? 

PA8QUIN,  ' 

Ah !  monsieur,  lean  fkconf  me  «ont  »i  nuturu\\f* , 
QuW  ne  me  manque  rieu ,  qu'un  j,etj  tin  t\uaUU$, 
Pour  etre  le  seigneur  Je  plus  aciredili, 

{tlmjeMe  mm  am  tie  8an*pair,  el  le  terre  tirtriUt* 

went,  j 
Eh  I  hooJMVr  dber  uunngai*, 

ft******!  %, 

Csmmmwt  jpm%erm**>+m  teste  y**n**  *ja*u***'' 
Zaire  aaa*r  *d»t  mml  qaefcjQ**  ^inwn  mw  a*s» 
Jfaa^K  taut  auma^er  a*  ami  1*1  rpM:  fcw 
D'allenr**,.  m  rianc  4e  $#wi  «**  pa*  w%*  *+s**<m*4, 
Cne  jr  2  a.  pa*  le  'm^  4*  tcvafcl.  /  tr*  jtf**  * 
Ljl  2jverA\jt  *  at  in  *  ia*  ton*  «;<**  jam** , 
«<e  thim  fu-*slem  rare  t*^j«  ^*  art*  mm*,  to****  m*****^ 
"m,  yvdskeai,  ten*  grMffc  su«a   «f  *jtu  *f*  fo 
Ljl  ii  i  am  fii.  Masai*  vu  a  tutu*  <*  ■»  "iv»u* 
/-»  «u  in  jeg.anniira»,  not*  ^tnr  J*  Mm****** 
T.t  -ass.  tie  in  tut  ^UAir  ia»  su**  nttrf*^ii«fc 

»"  '    t^r^Ut  ffmaw  sa  jim*wjl#r  ^imiii*?^ 

■m.  e  la*-  'ss^ar,.-!     m  Iks 
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SAlfSPfclR. 

Tels  sont  done  les  propos  de  nos  jolis  seigneurs? 

PABQVIK. 

Je  les  reads  me*  pour  mot. 

SANSPAIR. 

O  tempt!  6  8iecie!  omoeurs! 
Qui  rendez  la  raifton ,  la  vertu ,  singulitre*. 
(//  ore  It  portrait  et  ltd  parte,  mprhs  s'itre  jetd  dans 

un  fauteuil. ) 
Et  vous  me  forceriez  a  changer  de  manieres! 
De  ce  monde  effrlne,  ridicule,  pervers, 
/adopterois  pour  voas  et  le  ton  et  les  airs ! 
Eussiez-vous  mille  fois  plus  de  grace,  de  charmes, 
Ma  raison  contre  vous  prendra  toujour*  les  armes; 
Et  je  vais  4  Beausang  vous  ceder  sans  regret. 

pasqui k,  riatU. 
A  qui  paries- vous  done  ? 

SAN6PAIR. 

Je  parle  a  ce  portrait. 

Approchez,  admires. 

pasquin,  regardant  le  pbrtraH. 

Ah!  monsieur,  quelle  est  belle! 
Voita  de  quoi  tournet  la  meilleurt  cervelle. 

(A  part.) 
C'est  la  scsur  de  moil  mattre;  employdns  tout  ttotre  art 
A  la  bien  seconder. 

ftaftsPAtft. 
Ge  front  et  de  regard 
Annoncent  un  esprit  profbnd,  taste  et  sifbHtiie; 
Cet  air  mo4e*te  inspire  at  r*tftnouT  et  restive; 
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Ces  traits  fins,  r^guliers,  qui  ravissent  les  yeux, 
*?ac$or4ent  pour  former  uu  Unit  dglicieux. 
Ouvrage  favori  de  la  docte  nature , 
L'original  encor  surpasse  la  peinture  : 
dependant  cet  objet  si gracieux,  si  beau, 
Seroit  de  la  raison  l'ecueil  at  la  tombeau;  • 

Je  l'adraire  #t  le  orains  j  at  la  sagesse  encore 
Sait  pftamr  moo  cmur  dea  charmti  qu'U  adore. 

FAgQCIN. 

A  votw  place  9  woi,  je  nay  seroia  rendu. 
Pourquoi  law  rfcfctar? 

SAtfSFAIR. 

Vou*  J'avez  entendtL 
PAft^UIK, 

L'amour  excuse  tout. 

savipaia,  msourimt* 

Excellente  morale ! 

pasquin. 
Ne  dit-on  pas  qu  Herpuje  a  file  pour  Omphale  ? 

fi*«8l>A|». 

Hercule  4to.it  «n  ftro. 

PASQVI*- 

Vpus.  ave*  beau  purler, 
II  faut  que  tot  ou  tard  on  *e  mette  a  filer. 

Je  ne  changerai  point;  la  chose  est  resolve. 

FASftPIN. 

Vouf  teis&crez  le  ton  dto  que  voui  l'eurez  vue. 

sanspai*. 
Je  l'ai  vua,  admiral ,  e(  ma  lois  sontenu. 
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PASQUIN. 

Ah !  c'est  que  le  moment  o'est  pas  encor  vena ; 
Je  le  sens  qui  vieut. 

•       8ANSPAIR. 

Paix.      t 

PASQUIN. 

Vous  m'imposez  silence : 
Mais  si  vous  uouliez  bien  me  donner  audience, 
Je  vous  dirois,  monsieur,  que  vous  avez  treute  ans, 
Meme  un  peu  par-dela,  selon  ce  que  j'entends. 
Riche  comme  un  Cresus ,  dans  la  vigueur  de  V4ge, 
Ma  foi,  vous  devricz  songer  au  mariage. 

SANSPAIR. 

J'y  renonce  a  jamais ;  j'en  jure  a  tous  moments. 

PASQUIN. 

Tenez,  ce  portrait-la  se  rir  de  *vos  serments. 

SANSPAIR. 

Sachez... 

P  AS  Q  U I N, 

Contre  l'hymen  votre  raison  declame; 
Mais  je  gagerois  bien  que  voila  votre  femme. 

SANSPAIR. 

Je  gagerois  bien  moi  que  vous  etes  un  fat. 

PASQUIN. 

Ma  foi,  vous  gagneriez.  Mais,  sans  bruit,  sans  eclat, 
Raisonnons. 

sanspair,  lui  tendant  la  main. 
Excusez  un  terme  un  peu  trop  rude ; 
Je  me  reconnois  mal  a  cette  promptitude  : 
Mais  aussi  contre  moi  pourquoi  vous  obstiner? 
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FASQOIJI. 

Cest  que  j^i  qncJquefoM  le  don  de  deviner. 

SAJfSPAlft. 

Encor?  je  rends  justice  a  cette  aimable  veuve ; 
Mais  contre  ses  app&  je  me  seus  a  l'^preuve. 
Qui?  moi  prendre  nne  femme  en  qui  je  vois  regner 
Tons  les  go&ts  depraves  quelle  doit  d^daigner, 
Et  qui  mettroit  en  ceuvre  une  adress*  profonde 
Pour  me  fiu're  rentrer  iAt  on  tard  dans  le  monde  ? 
I'aimarqif  tui*n?  cent  fp»5  mourir  sans  hentier, 
■Que  de  cesser  de  vivre  en  feomme  singulier. 

Pasqui*. 
Si  vons  Itiez  aimi  par  hazard  ? 

8AJJSPAUW 

Sf  Ton  m'aime, 
On  doit  saps,  balancer  adopter  won  sysltme. 
A  l'objet  4«  «es  van*  U  faut  imjqnoUr  tout, 
Le  penchant,  les  desirs ,  }'hajt>itnde  et  le  gout. 

PASQUIN. 

Pour  le  coup,  je  vous  tiens.  Suivant  votre  maxime, 
La  veuve  auroit  sur  vpus  un  droit  plus  legitime. 
Si  vous  l'aimez ,  monsieur,  eile  peut  exiger 
Ce  qne  vons  exigez. 

SAKSPAIft. 

Je  veux  la  corriger. 
Eile  vent  que  (fun  fat  j'arbore  1'appayence ; 
De  nos  pretentions  voiJ4  la  differeuce. 
||iais  de  sqq  mauvais  gO<tt  je  preserve  moo  coeur, 
Et  d'uo  gout  tout  pareil  je  veux  guerir  ma  sceur : 
Semfelable,  a  la  df nxtesse ,  eile  ast  esclave  et  folle 

«7- 
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Des  modes,  des  grands  airs ;  le  monde  est  son  idole, 

En  un  mot.  Dites-moi,  vous  connoit-elle? 

PASQUIN. 

Non. 

SANSPAIR. 

Je  vais  vous  employer  a  guerir  sa  raison. 

PASQUIN. 

Je  ne  m'en  mele  plus. 

SANSPAIR. 

Pourquoi,  je  vous  supplie? 

PASQUIN  ' 

En  venant  vous  trouver  j'ai  rencontre*  Julie; 

Et  d'abord ,  honore*  de  son  attention , 

J'ai  lache  roes  grands  airs  avec  profusion. 

De  nos  jeunes  seigneurs  affectant  le  langage, 

Aussi  bien  qu'eux,  du  moins,  j'ai  fait  leur  personnage; 

Pour  qu'etle  m'admirat ,  j'ai  tout  dit,  tout  teute. 

SANSPAIR. 

Qua  produit  tout  cela  ? 

PASQUIN. 

Mes  grands  airs  out  rate. 

SANSPAIR. 

C'est  qu'elle  a  soupconnl... 

PASQUIN. 

Non;  mais,8ur  ma  parole, 
Elle  a  change*  de  gout. 

SANSPAIR. 

Quoi !  ma  sceur  n'est  plus  folle? 

PASQUIN. 

«  J'admire,  a-t-elle  dit,  messieurs  les  conrtisans : 
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«  Pensent-ils  qu'on  n'ait  plus  ni  bon  gout  ni  bon  sens?... 
«  Bon  diea !  quelle  fadeur !  — Comment  done !  moo  infante, 
«  Ai-je  dit  d'un  ton  fier,  vous  etes  meprisante? 
■  Sachez...  »  Mais,  sans  vouloir  m'&outer  un  moment, 
Elle  m'a  plante  la  fort  impertinemment. 

SANSPAIR. 

Son  procede  me  cause*  une  surprise  extreme; 
Etj'ai  peine... 

PASQUIN. 

Elle  vient;  jugez-en  par  vous-m£me. 

SCfiNE  III. 

JULIE,  SANSPAIR,  PASQUIN. 

JULIE. 

Mon  frere,  d'ou  nous  vient  cet  aimable  seigneur? 
Est-il  de  vos  amis  ?' 

SANSPAIR. 

Assur£ment,  ma  sceur ; 
Un  seigneur  si  bien  fait;  si  galant ,  doit  vous  plaire. 
Ne  dissimulez  plus. 

JULIE. 

D&rompez-vous,  mon  frere; 
De  grace i. ay ez  de  moi  meilleure  opinion. 
Sur  vos  sages  discours  j'ai  fait  reflexion  : 
De  tons  mes  gouts  pervers  a  la  fin  revenue , 
Contre  les  faux  bri Hants  je  me  sens  pr£venue. 
Je  me  moque  a  present  de  ce  que  j'admirois ; 
J'aime  de  tout  mon  coeur  ce  que  je  ha  is  so  is. 
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Vpus,  qui  me  paroissie?  iriwrre,  insupportable, 

A  mes  yeux  main  tenant  vous  6tes  admirable : 

Ce  qui  les  effrayoit  leur  devient  familier; 

Rien  ne  leur  parol t  beau ,  s'tf  n'est  pas  singtUiar; 

Et  bien  loin  que  nos  gouts  s'accordaat  maj  ensftmble » 

Pour  qu'an  homme  me  plaise ,  il  faut  qu'il  vous  ressemble. 

sanspai*. 
Vous  me  trompez,  Julie.  Un  pareil  cbangement 
Ne  peuMtre,  a  coup  tux,  l'ouvrage  d'un  moment. 

JUUB. 

Aussi ,  pendant  long-temps  me  suis-je  com  battue! 
Et  j'ai  fait  tant  d'efforts  que  je  me  suis  vaincue. 

PASQUIN. 

Ma  foi,  la  pauvre  enfant  me  fait  compassion. 
A  viugt  ans  se  livrer  a  la  reflexion ! 
Sanspair,  en  veVite,  vous  la  rendes  maussade. 

JULiE,d  Pa&quin. 
Vous  vous  croyez  charmant,  et  voias  £te*  ljien  fa<|e. 

PAS<IUIN. 

Bien  fade,  ma  princesse !  Adieu,  sage  Sanspair, 
Je  ne  yeux  plus  she*  vous  prqdiguer  U  hpu  air. 

(  Pqsquin  sort.) 
JULIB, 

Vous  nous  qbligerez.  p'un  feorame  sage,  grave, 
J'aspire  d&ormajs.  a  me,  rwdre  J'esclay* : 
Je  vivrois  avec  Jui  dans  un  obscur  s$aur, 
Plus  contente  cent  foi?  qu'au  milieu  da  1$  cour. 

SANSPA**, 

Ma  mar*  je,  n'«j»  crois  He*. 
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JULIE. 

Pour  en  avoir  la  preure  , 
II  ne  tiendra  qua  vous  de  roe  mettre  a  lepreuve. 
Si  quelque  philosophe  a  du  penchant  pour  moi, 
Me  voila  toute  pr£te  a  lui  doniier  ma  foi. 

SANSPAIR. 

Vous  le  direz  cent  Fois  avant  que  je  le  croie; 
Mais ,  si  vous  disiez  vrai ,  que  j'en  aurois  de  joie ! 
Aimez  de  bonne  foi  la  singula  rite, 
Et  vous  eprouverez  ma  liberality. 

SCfeNE  IV. 

LISETTE,  SANSPAIR,  JULIE,  PASQUIN. 

lisette,A  Sanspair. 
Je  viens  vous  annoncer  uri  grave  personnage, 
Qui  peut  vous  disputer  le  litre  d'homme  sage. 

SANSPAIR. 

Comment  s'appelle-t-il? 

LISETTE. 

C'est  le  comte  d'Arbois. 
sanspair,  dun  air  empress^. 
Qu*il  vienne. 

lisette,  au  comte. 
Entrez,  monsieur. 


\ 
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SCENE  V. 

LB  COMTE,  vStu  singuliertment ;  SANSPAIR, 
JULIE,  LISETTE,  PASQUIN. 

lb  comtb entre groupment, tfappuyant sur une canne, 

et  parle  dun  tan  ewpesd. 

Safin  4ooc  je  vous  vois, 
Cher  comte  de  Sanspajr,  prototype  des  sa,ges, 
Ennemi  courageux  des  modernes  usage*; 
Des  vices  et  des  moeurs  judicieux  frondeur, 
Embrassez  votre  eoaule  et  votre  admirateur. 
sanspair,  aprks  t avoir embrvsse. 
Je  n'avois  pas,  monsieur,  l'honneur  de  vous  connoitre. 

LB   COMTB. 

Moi,  je  connois  an  vous  mop  vojsip  et  mon  maftre. 

En  depjt  de  man  Age  et  de  ma  quality, 

Vous  m'avez  inspire  la  singularity ; 

Ce  grave  ajustement  en  eft  la  forte  preuve. 

Vous  avez  vu  tantot  une  assez  belle  veuve , 

La  comtesse  ma  soeur ;  elle  a  beaucoup  d'esprit  v 

Du  savoir  encor  plus;  ujaU  rien  ne  la  guerit 

Du  fol  entetement  <)?«  usages  4u  pwnde; 

J'en  suis  au  d&espoir.  Pour  moi,  plus  je  me  sonde. 

Plus  je  me  trouve  ne  pour  etre  sipgulier, 

Quoiqu  il  me  reste  nn  air  un  peu  trop  cavalier. 

lisbtte,  bat,  d  Julie. 
Poor  no  fou,  c'est  fort  bien  jouer  son  person  nage^ 

jdlib46oc. 
A  ravir. 
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LE  Cftlftf  E. 

Votre  soeur  passe  pour  etre  sage} 
Et  pourroit  me  servir  de  consolation 
Dans  moo  petit  reduit,  sombre  habitation, 
Mais  charmante  a  mes  yeax.  Et,  comme  a  la  eampagoe 
Un  jeune  solitaire  a  besoin  de  compagne, 
En  homme  singulier,  brusquement,  sans  fadeur, 
Je  viens  vous  demander  cette  prudente  soeur. 

sa  n  sp  A  m,  en  souriant. 
Tres  prudente. 

LE   COMTE. 

Je  crois  que  Thumeur  singuliere 
Va  m'en  gratifier  de  la  meme  maniere  : 
Et  deux  originaux  se  conviennent  si  fort, 
Que  des  le  premier  mot  ils  se  tf  ouvent  d'accord. 
De  mon  bien,  de  moo  rang,  on  a  su  vous  instruire ; 
Et  vous  n*etes  pas  homme  a  vouloir  m'econduire* 

SANSPAIR. 

Si  j'ose  statue*  stir  votre  efcttlrieuf , 
II  vous  donne  le  droit  de  pretend  re  a  tna  siftttr. 
Je  ne  m'en  cache  point,  j'aimerois  Un  beau-frtrv 
Qui  sauroit  soutenir  un  si  beau  caraclerej 
Mais  un  homme  a  votre  age  est  toujour*  itieguh 
A  l'egard  de  ma  soeur,  vous  la  connoissez  mal ; 
Loin  de  vous  consoler  dans  votre  solitude, 
Elle  n'y  porterbit  qu'ennui ,  qu'imfaietude  : 
Tout  com  me  votre  soeur  telle  aime  le  fraeat, 
Et  l'esprit  singulier  ne  l'amuseroit  pas. 

10  Lie. 
Mon  frere,  des  gr&nds  airs  je  suis  desabusle; 
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Je  vous  I'ai  deja  dit ,  In  preuve  en  est  aisee , 

Tout  epom  me  plain  i  man  t  de  mire  main. 

Qu'oo  nous  laisse  tons  deiu. 

SCfiNE  VI. 

SANSPAIR,   LE  COMTE. 

Parlous  avec  Franchise 

SCfiNE    VII. 

LE  BARON,  SANSPAIR,  LE  COMTE. 

LB  BARON,  entrant  bnxsifuanent. 
Oh  ca,  cousin  Saoipair,  des  cu  50 ir,  sans  remise, 
Je  «eui  de  la  cousiiie  assurer  le  bonlieur. 

Quelle  brule  d'euvie... 

Elleditlecoulraire; 

til  ,lc  noire  projei  rieu  ne  peutme  distraire; 
nis  tiles  mou  parent,  simple,  naif,  humain ; 
in)  aveide  grands  bieni. 

LB  comte,  A  Sanspair, 

Est-ce  la  ce  cousin 
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Dont  on  vient  de  parler? 

SANSPAIR. 

Oui,  monsieur,  c'est  lui-meme; 
Horn  me  plein  de  candeur,  que  j'estime,  que  j'aime, 
Parceque  du  vieux  temps  il  rappelle  les  mceurs, 
£t  qu'il  est  enuemi  du  faste  et  des  grandeurs. 
II  est  vif,  il  est  prompt;  marque  d'un  coRur  sincere : 
C'est  des  honnetes  gens  le  defaut  ordinaire, 
Et  l'uuique  defaut  que  je  remarque  en  lui. 

le  comte,  dun  air  vif  et  surpris. 
Vous  lui  donnez  Julie  ? 

LE   BARON. 

•  On  coutracte  aujourd'hui , 
Et  demain  on  Spouse. 

sanspair,  au  baron. 

Attendous,  je  vous  prie. 

LB  BARON. 

Cousin,  je  n'en  puis  plus.  Il  taut  qu'onme  marie, 
Ou  qu'on  m'assomme. 

le  comte,  gravement. 

Eh  bieu ,  on  vous  assommera. 

LE    BAR*ON. 

Get  homme  est  admirable!  Lh!  qui  s'en  chargera? 

L  E  comte,  gravement.  i 

Mais...  moi,  si  vous  voulez. 

LE    BARON. 

L'offre  est  fort  obligeante. 
Vous  etes  done,  mou  cher.  d'uue.humeur  assommante? 

l E  comte,  toujou rs  yravement. 
Quand  quelqu'un  me  depldit,  je  m'en  fais  un  regal. .. 

2.  a» 
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lb  baron,  USanspair. 
Que  faites-vous  ici  de  cet  original? 
Ose*t-il  plaisanter  arec  oette  figure  ? 

lb  co mte,  da  mime  ton.       • 
Me  traiter  de  plaistnt,  c'est  me  faire  une  injurs* 
Un  homroe  slnguUer  est  toujours  serienx. 

LB  BABOft. 

Sais-tu  bien  j  non  ami,  cjue  je  suis  bilteua? 

SANSPAIR* 

Parlez  mieux ,  mon  cousin  ,  oii  gardes  le  silence. 
Apprenez  que  monsieur  est  horn  me  de  naissance. 

LB  BARON. 

Ge  visage  seroit  hofnme  de  qilal^e  ? 

le  co  mte,  frappant  du  piedetdelacanne. 
Morbleu!  si  ce  n'etoit  la  singularity... 
SANSPAiR^au  comts. 
Eh!  pour  I'amour  de  moi... 

me  coBTfe)  trivemcnt. 

Que  le  dtable  m'emperte.. 
SANSPAin,  au  comte. 
Un  homme  singulier  s'emporter  de  la  sorte ! 

LE   VAROIT. 

II  croit  done  m'effrayer  avec  ton  ceil  hagard? 
Savez-vous  qui  j*  suis  ? 

lb  comte,  gt&uement. 

Un  tres  plat  campagnard. 

LB  BARON. 

Mot  campagnard!  Mot  plat!  Ah!  si  j'entre  en  fori*.. 

lb  COMTEK  tfww  «ir  mmwpank, 
Eh  bren? 
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lk  iarom,m  reculant pres  <fe San$pair. 
Retenesrinoi,  mpn  cousin ,  je  voue  prie  ; 
Car  il  arriveroit  ici  quelque  accident. 

lb  com te,  lui feasant  une  reverence. 
Ah !  monsieur  le  baron ,  je  vous  crois  trop  prudent. 

LB   BARON. 

A  quatre  pas  d'ici  tu  verrois  ma  prudence. 

le  conte,  le  prenant  par  le  bautan. 
J'en  veux,  des  ce  moment,  faire  Texperience. 
Venes,  brave  baron. 

lb  baron,  entraind  par  le  comfy. 
Separez-nous ,  cousin ; 
Je  sens  que  je  m'ecbauffe. 

sanspaib,  retenant  le  comte. 

Eh!  de  grace,  voisin... 

LB    CQIfTI. 

Eh  bien !  prometttz-moi  de  m'aocorder  Julie. 

SANSPAIR. 

Je  ne  le  puis. 

l  e  comte,  toujour*  gravement. 
Songez  que  je  vous  en  suppli*. 

LB    BARON. 

Oser  la  demander,  c'est  me  faire  un  affront. 
Et  si  je  n'etois  pas  aussi  stfge  que  prompt... 
l e  co ml t e,  ae  jeiant  sur  le  baron. 
Que  feriez-vous? 

sanspair,  retenant  le  comte. 
Monsieur... 
lb  cqmte,  reprenant  sa  gravitd* 

Pardon,  mon  cher  confrere. 


3*8  L'HOMME  SINGtTLlER. 

11  a  mis  en  deYaut  moo  humeur  singuliere : 

Mais  je  suis  tres  surpris,  pour  trancher  en  un  mot, 

De  vous  voir  ent£t£  d'un  cousin  aussi  sot. 

Vous  aJIez  vous  donner  le  plus  grand  ridicule... 

LB  BARON. 

Sortons. 

LB   COMTE. 

Soit. 

LE   BARON. 

Attendez,  il  me  vient  un  scrupule. 
( A  Sanspair. ) 
Est-il  bien  gentilhomme  ? 

sanspair,  I'eloignant  da  comte. 

Eh !  baron ,  croyez-moi. 

LE    BARON. 

Mais  vous  ne  le  croyez  que  sur  sa  bonne  foi, 
Et  je  suis  deli  cat  sur  de  pareils  chapitres. 

(au  comte.) 
Avant  que  de  nous  battre,  apportez-moi  vos  litres. 

LE  COMTE. 

{lui  montrunt  son  SpSe.)     (montrarU son  caeur.) 
Vous  voyez  le  premier;  et  voici  le  second. 

l  e  baron  ,faisant  mine  de  tirer  son  epee. 
Oh!  parbleu,  mon  ami,  tu  baisseras  le  ton; 
Et  sur-le-champ... 

le  comte,  tirant  son  Spde. 
Voyons. 
( Le  marquis  et  la  comtesse  paroissent.) 
le  baron,  toujours  la  main  sur  la  garde  de  son  Spee. 

Cousin,  laissez-moi  faire; 
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Ne  me  reteoez  plus. 

lb  cqmtb,  apmeuami  U  wmrgmit. 
Ah!  /aperfois  moa  perc 
(a/wrt-) 
A  tantot,  cher  baron,  Je  m'tsqiuTe  fans  brviL 

lb  barop,  Iransporte  dtjote. 
Xai  gagne  |a  baUille,  **  k  potapa  tepfai*. 

SC&NE  VIII. 

LE  MARQUIS,  LA  COIfTESSE,  SANS  PA  IE, 

LE  BARON. 

lb  marquis,*.  Smpmr. 
N'est-ce  pai  la  moo  fiJs  qui  dUparoit  si  vite  ? 

SANSVA1R. 

Oui ,  mou*i*u»,  c'csft  lui-meme. 

LB  BARON. 

II  8*611  retourae  an  gtte, 
Apres  avoir  appris  oe  que  cfesf  qu'un  baron. 

lb  marquis,  A  Sanspcnr. 
Que  dit  monsieur  ? 

LS  BAROfl,. 

Je  4«*  qu'ii  n'est  ftu'un  fcn^arttn., 

lb  marqui*. 
pour  I'amour  de  monsieur,  je  veux  bien  me  cqutrajndre ; 
Mais  sachez  que  mon  {Us  q'e^t  pas  homme  a  vous  craindre. 

le  lARQtf,  m\t%*t  fa  nwa  mr  f«  j«nfe  <k  *on 


prenez- vows  *oa  parti  ? 

a8. 


i    \  / 
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LE    MARQUIS. 

**"  Oui ,  monsieur,  je  le  prends. 

(<fc  Sanspair.) 
Quel  est  cet  homme-la  ? 

SANSPAIR. 

Cest  un  de  mes  parents 
Que  monsieur  votre  fils  a  mis  fort  en  colere. 
Grace  au  ciel ,  mon  cousin  a  l'humeur  debonnaire. 

LE   BARON. 

Ah !  vous  verrez  beau  jeu. 

sanspair,  le  poussaM. 

Baron,  retirez-vous. 

LE   BARON. 

Pour  me  remettre  un  peu  je  vais  boire  deux  coups, 
Et  dormir  la-dessus,  attendant  le  notaire. 
Cousin,  plus  de  delais,  ou  sinon,  plus  d'affaire; 
Je  vous  le  dis  tout  net ,  et  j'en  jure  d'honueur, 
Moi,  moi.  La  Garouffiere ,  et  votre  serviteur. 

SCENE    IX. 

SANSPAIR,  LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LB   MARQUIS. 

Vous  avez  un  parent  bien  brutal ,  ce  me  semble  ? 
Mais ,  que  pouvoient  avoir  a  d&n61er  ensemble 
Mon  fits  et  lui  ? 

SANSPAIR. 

Ma  sceur  a  cause*  leurs  debats. 
lis  la  veulent  tous  deux;  cela  ue  se  peut  pas. 
J'ai  dit  a  votre  fils  que  je  l'avois  promise ;  - 
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Loin  de  se  d&ister... 

LE   MARQUIS. 

Ah !  quelle  est  ma  surprise ! 
Il  sait  qae  j'ai  pour  lui  d'autres  engagements. 

SANSPAIR. 

lis  s'accordent  don<?  mal  avec  ses  sentiments. 

LE   MARQUIS. 

Je  les  mettrai  d'accord ,  a  coup  sur. 

SANSPAIR. 

C'est  doramage 
Qu  il  soit  un  peu  trop  vif,  car  il  parolt  bien  sage. 

LE  MARQUIS. 

Lui? 

SANSPAIR. 

Jeune  coram  e  it  est,  se  choisir  un  reduit 
Pour  fixer  son  sejour  loin  du  monde  et  du  bruit! 
Se  vetir  simplement,  etre  grave  et  modeste!... 

LE   MARQUIS. 

Parlez-vous  de  mon  fils? 

SANSPAIR.  * 

Oui  vraiment.  Je  proteste 
Que ,  si  je  n'etois  pas  engage... 

LE  MARQUIS. 

Par  ma  foi, 
Je  crois  que  tous  voulez  vous  divertir  de  moi. 
Lui  grave !  lui  modeste ! 

sanspair,  vivement. 
Eh !  oui. 

LE  MARQUIS. 

Sur  ma  parole , 
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II  n'esr,  pas  dans  Paris  one  Ute  plus  fol|a„ 
Le  fripoo  devant  vous  se  sera  cootrefaic 
Poor  tqus  en  imppser...  Mais  «roy«... 

SAMS?4Ift. 

En  effet, 
Plus  je  rappelle  ici  cette  mltamorpl|04e.,. 

Lf   MARQUIS. 

Hypocrite  fieffe*.  Mais  parlous  d'autre  chose. 

Vous  avez  eu  le  temps  de  vous  determiner. 

Quelle  decision  ailez-vous  oous  donner? 

Quoi  ctouc?  Vous  p4Iissez!  d'ou  pant  venir  ce  troupe? 

>ansp4|h, apart. 
Qaand  il  faut  triompher,  ma  foiblesse  redouble. 
Je  tremble. 

fcA  cohtessb,  apart 
Je  fr£mist 

S+nspajji,  apart. 

Q  terrible  moment! 
J'ai  peine  a  revenir  de  men  sajspsjement. 

IE  MARQUJ8. 
El|  fcien!  yous  di{es  dope? 

SANSPAJR. 

Vous  voulez  bien  permettre 
Quavaot  que  fie  parjer  je  tache  a  me  remettre. 
Monsieur..  t 

LE   MARQUIS. 

Quoi? 

LA  COMTES8E,  h  part. 

Jusft  qei!  que  ya-t-il  prononcer? 
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LE   MARQUIS. 

Je  ne  vois  pas  sur  quoi  vous  pouvez  balancer. 

sanspair,  dun  ton ent recoup*. 
Madame...  je  me  suis  rappele  la  inaniere 
Dont  vous  ra'avez  parle  sur  I'humeur  singnliere; 
Et  par  les  sentiments  que  j'ai  trouves  en  vous, 
Je  conclus...  que  Beausang  vous  convient  pour  e*poux: 
G*est  un  homme  a  la  mode;  il  est  brillant,  aimable; 
Et  je  le  crois  pour  vous  un  parti  tres  sortable. 
Je  ne  m 'oppose  plus  a  Thy  men  projete*; 
Et  voila  le  portrait  qu'il  a  bieu  merits. 

( 11  rend  le  portrait  a  la  comtesse. ) 
la  comtesse,  it  part. 
Conclusion  funeste!  Helas!  je  suis  perdue. 

le  marquis,  a  la  comtesse. 
Donnez-moi  ce  portrait.  Vous  voila  bien  emue! 

la  comtesse,  avec  un  souris  force1. 
Moi ,  monsieur?  Point  du  tout.  Qui  pourroit  m'emouvoir? 

le  marquis,  a  Sanspair. 
Je  puis  done  desormais  user  rle  mon  pouvoir, 
Alter  chercber  Beausang,  amener  un  notaire, 
Et  devant  vous  enfin  terminer  cettte  affaire? 

sanspair,  vivement. 
Devant  moi?  devant  moi?  Suffit  que  vous  sacbiez... 

LE'MARQUIS. 

Ob !  non  pas ,  s'il  vous  plait.  11  faut'que  vous  signiez. 

SANSPAIR. 

Je  ne  signerai  point. 

LE  MARQUIS. 

En  voici  bien  d'un  autre! 
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sanspair. 
Pourquei  ma  signature?  11  suffit  de  la  vetrt. 

IE  MARQUIS. 

Eh !  non. 

SANSPAIR,  dun  ormnd  aang  fimd. 
J'en  suis  faehe\ 

LB  MARQUIS. 

N'etes-vous  pas  tnteur? 

SANSPAIR. 

La  parole  suffit  eatrp  des  gens  d'hanuaur. 

LB  MARQUIS. 

Un  tuteur  doit  signer ;  c'est  la  loi,  c'est  1' usage. 

LA  CQMTBSIB,  *u  marquis. 
Je  crois  qu'U  Be  faut  pas  iasister  da  vantage; 
11  fie  signera  pas* 

sanspair. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit 
Qu'entre  des  gaps  d'honueur  la  parole  soffit? 

.LE    MARQD1S. 

Le  confrat  seroit  uul. 

SANSPAIR. 

Wul  ou  dqd»  que  ra'inporte? 

LB  MARQUIS. 

I!  faut  estravaguer  pour  parler  de  la  sorte. 

Je  vous  dis  que  les  lois ,  en  dix  roots  comme  en  un... 

SAN3PAIR. 

Citez  vos  lois,  monsieur,  a  des  gens  du  commun. 
Ma  parole  est  ma  loi;  je  veux  que  Ton  s'y  fie, 
Sans  qu'un  notaire  ocrive,  et  vous  la  certifie. 


ACTE  IV,  SCfeNE  11.  33* 

ficrire  sa  promesse  est  one  indignite* 
Qui  fait,  a  man  avis,  houte  a  rbamanitl. 

LA   GOMTBSBB: 

Ce  noble  sentiment  me  paroit  an  oracle. 

LB  MARQOIS. 

Si  je  n'etcroffe  pas*  ce  sera  grand  miracle. 

LA    COMTE5SE. 

Les  singularites  sont  non  arersioa ; 
Maria  celle-ci  ruvit  mon  admiration. 

La  MARQUIS. 

Courage. 

LA  COMTBSSE. 

Oui,  la  maxirae  est  digne  qu'on  1'admire  j 
£t9  non  plus  que  monsieur,  je  ne  veux  point  ecrire. 

lb  Marquis,  A  id  comtesse. 
Vous  ne  signerez  pas  4  vous  ? 

LA    COMTESSE. 

Non4  absbkkmanl; 
Vous  vous  conteoteres  de  mon  consenteaaant. 

LE  MARQUIS. 

La  voila  rolle  aassi !  Treve  de  raillerie. 

LA   COMTBSSE. 

C'est  vous  qai  pretendez  que  je  me  remerie, 
Que  j'accepte  Beausang;  vous  m'imposez  la  loi, 
C'est  a  voas  a  signer  et  pomr  Tons  3  et  pomr  nrei4 

lb  waaQvis. 
Parbleu ,  nous  allons  faire  on  aete  Wen  vaatbla! 

(«k  Sans  pair.) 
Ayez  le  praeelde'  d'nn  hetame  ranonrable  * 
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Ma  fille  signera ;  j'eo  jure  mon  honneur. 
.la  comt e ss e ,  au  marquis. 
Vous  voulez  me  contraindre  a  signer  mon  malheur? 

sanspair,  apart. 
Son  malheur ! 

le  marquis,  A  la  comtesse,  dun  air  menafant. 
Ah! 

.  LA    COMTESSE. 

Du  moiiis  que  monsieur  me  previenoc 
Et  que  ce  soit  sa  main  qui  dirige  la  mienne. 
Si  vous  signez,  monsieur,  je  vous  imiterai. 

LE  MARQUIS. 

Ah !  passe  pour  cela.  ' 

SANSPAIR. 

Moi !  je  vous  previendrai  ? 
Ne  vous  en  flattez  pas.  Pour  fiuir  votre  affaire  7 
Ameuez,  s'il  le  faut,  ici  votre  notaire; 
S'il  croit  avoir  besoin  de  mon  consentement, 
Je  le  lui  donnerai,  de  bouche  settlement. 
Pour  signer,  je  veux  6 tre  ecrase  de  la  foudre, 
Si  vous  venez  jamais  a  bout  de  m'y  resoudre. 

LA  comtesse,  au  marquis. 
Tirai  jusqu'a  ce  point,  et  jamais  plus  avant. 

LE   MARQUIS. 

Oui?  Preparez-vous  done  a  rentrer  au  couveni. 
Si  vous  m'y  faites  voir  la  moindre  resistance, 
Ma  malediction  hatera  ma  vengeance. 

LA   COMTESSE. 

Que  le  ciel  m'en  preserve!  Ah !  loin  de  l'encourir, 
Ou  vous  me  conduirez  je  veux  vivre  et  mourir. 
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Dans  T^tat  ou  je  suis ,  la  plus  sombre  retraite 
Est  ce  qai  aw  convientj  et  cfc  que  je  sauhaiis. 

LE   MARQUIS. 

Nous  allons  voir.  Venez.  Je  vais  vous  consigner 
En  lieu  sur.  Vous,  monsieur,  apprenez  a  signer. 

SCfiNE  X. 

SANSPAIR. 

Ciel!  faut-il  quuo  convent  renrerme  tant  de  charmes! 
Malheureux  qne  je  suis!  Je  sens  couler  mes  larmes! 
Quelle  foi bless e  indigne!  Un  philosoplie!  Eh  quoi! 
Je  verrois  de  sang  froid  qu'elle  se  perd  pour  inoi ! 
«  Dans  l'&at  ou  je  suis,  une  sombre  retraite 
*  Est  ce  qui  me  convient,  et  ce  que  je  souhaite. » 
Et  dans  ces  termes-la  je  meconnois  l'amour! 
Comtesse,  vous  m'aimez.  Ab !  fuueste  retour ! 
Dois-je  causer  sa  perte,  assure  quelle  m'aime? 
Om  faut-il  la  sauver  en  me  perdant  moi-meme? 
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AGTE  CINQUIEME. 


SCENE  I. 

t 

LE  BARON,  PASQUIN. 

LE    BARON. 

Il  demande  a  me  voir  pour  nous  raccommoder? 

PASQUIN. 

Oui,  monsieur. 

LE  BARON. 

Et  Julie?  Il  va  me  la  ceder, 
Sans  doute  ? 

PASQUIN. 

Vous  allez  vous  ajuster  ensemble. 
Le  voici. 

LE   BARON. 

Mon  aspect  le  fait  fremir.  II  tremble. 

SCfiNE  II. 

LE  COMTE,  LE  BARON,  PASQUIN. 

pasquin,  au  comte. 
J'ai  rencontre*  monsieur ;  je  vous  l'amene  ici. 

LE    BARON. 

Vous  voulez  me  parler,  m'a-t-on  dit?  Me  voici. 
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%  Li  comte,  a  Pasquin. 
Empeche  que  quelqu'an  ne  vienne  nous  surprendre. 

le  baron,  dun  air  inquiet. 
Noos  ne  nous  dirons  rien  que  Ton  ne  puisse  entendre, 
Je  crois  ? 

lb  comtb,  h  Pastjuin. 
Va,  laisse-nous ,  et  cfaasse  les  facbeux. 

PASQUIN. 

Fiez- vous  a  mes  soins ,  et  poussez  bien  tous  deux. 
(//  allonge  une  botte  au  baron.  ) 
LB  comte,  a  Pastjuin. 
Ferme  la  porte. 

SCfeNE  III. 

LE  GOMTE-,  LE  BARON. 

LE   COMTE. 

Allons;  nous  voici  tete  a  tete, 
Et  nous  ne  craignons  plus  que  Sanspair  nous  arrete. 

LE   BARON. 

Comment!  Je  n'entends  rien  a  votre  procede. 
On  m'a  dit  qu'avec  vous  j'&ois  raccommode. 

LE    COMTE. 

Pas  encore.  II  y  manque  une  eerlmonie. 

LB  BARON. 

Quoi?  Que  faut-il? 

LE  COMTE.    \ 

Vous  battre,  ou  ma  odder  Julie. 
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LE  lA&pjf,  voulaiU &ortir.0 
Je  vais  teajr  ft>n«ei| .  pujs  nou»  vervoj)* . 
LS  coifTE,  farr&fwt 

ll  faut  que  ce  proces  se  decide  entre  nous. 

lb.  BABO«. 

Eh  bien !  une  a^tfre  fpi*<  Je  HP  vpj*  riw*  qui  presse. 
Je  suj*  trop  pifenjrf... 

LB    BABO*. 

Fausse  ciejieatetie. 
Tenez,  pardonnons-nous. 

LE   COMTE. 

Non.  L'ep£e  a  la  main. 

LA    BARON. 

(Apart) 
Ah!  que  vous  etes  vif!  Oi»  diabj*  est  le  cousin? 

LE  COMTE. 

En  garde,  on,  par  la  jnort,.. 

LBHAROJt, 

Pritte  en  main ,  je  vous  prie ; 
Vos  singularity  passent  la  vaillerie. 
1    A  toute  ma  valeur  je  ppurrqis  pie  jjvrer, 
Si  nous  ayions  quelqu'un  qui  put  npus  Sparer. 
Du  moins  que  mon  cousin,  vienne  nous  voir  combattre; 
Car  jusqu'an  dernier  sang  je  ne  yeux  pas  me  battre. 
Convenons  de  nos  faits,  epsuite  vous  verrez... 

LE  COMTE. 

Vous  cederez  Julie ,  ou  bien  vous  vous  battrez. 
Voilfc  tout  en  &eu*  mots, 
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LE  BARON. 

L'aimez-vous? 

LB   COMTE. 

Oui,  je  l'aime, 
Et  l'aurai  malgre*  vous,  malgre*  Sanspair  lui-meme. 

LE  BARON. 

Ah!  c'est  une  autre  affaire.  En  6tes-vous  aimeT 

LE   COMTB. 

Aatant...  qu'elle  vous  hait. 

LB   BARON. 

Parbleu !  j'en  suis  charmed 
CTest  mon  cousin  qui  vent  que  j'epouse  Julie: 
Moi ,  qui  suis  complaisant ,  j'en  faisois  la  folie; 
Le  tout  pour  Tobfiger,  entre  nous;  mais ,  ma  foi, 
Vous  aurez  la  bonte*  de  le  faire  pour  moi. 
Ainsi  done  qui  voudra  vous  dispute  la  belle; 
Je  veux  6tre  pendu,  si  je  me  bate  pour  elle. 
Sur  tout  autre  sujet  on  pourroit  s'lprouver. 

LE    GOMTL 

Vous  me  la  ce'dez  done? 

LE  BARON. 

Sans  en  rien  r&erver. 

LE  COMTB. 

Quand  vous  en  allez-vous? 

lb  baron. 

Ce  soir  je  me  retire. 

LB  COMTB. 

Je  veux  qu'avec  Sanspair  vous  alliez  vous  did  ire, 
Sans  avoir  avec  iui  nulle  explication: 
N'y  manquez  pas,  au  moins. 

*9- 
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LE   MftON. 

.     .        C'eat  mon  intention. 
Vous  verrez  a  quel  point  ira  ma  complaisance. 

LE  comte. 
Agissg?  fan*  (Jfitour,  et  faites  diligence. 

le  BABQyjjC&tvfnent. 
Un  baron  tient  toujour  lout  ce  qu'il  a  promts, 
So  r- tout  qnand  ii  s'agit  d'objiger  ses  amis. 
Serviteur. 

le  comtb,/ouo^  wiped*  le  recondvXre. 
Perwette?.,, 

LE  Bf  B,OJf. 

Sans  faigon, ,  je  ypus,  pr^. 
Adieu,  )/i es  compliments  a  la  bejle  JuU>. 
Si  jamais  vous  ave*  quelque  affaire,  ^^W^mr* 

( mettatu  fa  P¥un  pur  I*  wrfe  de  $an  ep&. ) 
Vous  pouve*  cjispffser  o>  ypfre  serYJteur. 

SGfiNE  IV, 

LE  COMTE. 

Voila  mes  fanfarons!  Bueaeiitement  j'espere 
Que  j'obtiendrai  Julie  en  dopit  d%  man  p4». 
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SCfcNE  V. 

*  PASQUIV,  LE  COMTE. 
PASQum,  accouranU 

Eh !  Wfc,  dtamp*?;  vot**  P*T»  m*  rait. 

L.B  C0*T*. 

Jc  rape*^. 

f  ASQUI*. 

Non  pas  mei,  Ja  n'ajme  point  le  bruit. 
Je  m'esquive  au  plu*  (6t ;  et  «i  vou*  ttia?  tage... 

SOfiNE  VI. 

LE  MARQUIS,  LE  COMTE. 

LB  MAIQUIS. 

Que  faites-vous  ici  dans  pe  bel  equipage  ? 

IP  P9¥TF. 
Vous  voyez;  je  m'amute. 

4^.!  vraiment,  c'est  bien  fait. 
D'un  proce^e*  »i  fou  quel  pent  4tr«  I'otyet  ? 

LB  comts. 
Mais...  d'obtenir  Juliet 

LE  If^RQUI*, 

Eh!  que  devient  Hortense? 

LB  eoifTf. 

Elle  aura  la  bonte  de  prendre  patfcftnw. 
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LE    MARQUIS. 

Vous  savez  que  son  pere  est  de  mes  grands  amis  ; 
Que  j'ai  promis  tantot .. 

LE   COMTE. 

Moi,  je  n'ai  rien  promis. 

LE   MARQUIS. 

L'impadent !  Savez-vous  que  je  suis  votre  pere? 

LE   COMTE. 

Oh !  je  n'en  doute  point :  mais  une  telle  affaire 
Exige  tout  au  moins  que  je  sois  consult^. 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  dois  consulter  que  mon  autorite\ 

LE  COMTE. 

Mon  coeur  ne  convient  pas  d'une  telle  raaxime. 

LE   MARQOIS. 

Vous  aimez  done  Julie  ? 

LE   COMTE. 

Oui,  je  l'aime.  Est-ce  un  crime? 

LB    MARQUIS. 

Sans  doute.  Elle  n'est  pas  assez  riche  pour  vous. 

LE    COMTt. 

Ah !  j'aurai  trop  de  Men  si  je  suis  son  epoux. 

LE  MARQUIS. 

D'un  jeune  extravagant  voila  le  sot  Ian  gage ; 
11  s'en  mord  bien  la  langue  apres  le  manage. 

LE    COMTE. 

Je  n'en  accuserai  que  moi  seul ,  en  ce  cas. 

LE  MARQUIS. 

Sanspair  a  cet  hymen  ne  consent! ra  pas. 
Vest-il  pas  engage?... 
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IE  COHTf, 

Je  crains  pen  <*t  obstacle. 

LB    MA1Q0IS. 

Saches  que  aaur  k  vainere  U  faudroit  un  miracle. 

LB   COMVft. 

Eh  bien !  je  le  ferai. 

LE    MARQUIS. 

Quelle  preemption! 
Je  soia  bien  wformi  de  ion  intention. 
Sa  parole  est  donnee ,  et  sa  parole  est  sure ; 
Ainsi ,  retires- vous. 

LB  COHTi. 

Un  not,  je  vous  eonjure. 
Supposons  no  moment  qu'i)  m'#ccorde  sa  sceur, 
Y  conientires-vQUS? 

LB  MARQUIS. 

Oui ,  j'eu  jure  d'honneur ; 
Et  je  ne  risque  riea. 

lb  comti,  4  part- 

Beaucoup  plus  qu'il  ne  pense. 

LB  MARQUIS. 

Mais  si  wus  ocbeuez,  acceptez-vous  Hortense  ? 

LB  COVTB. 

Oui ,  je  vous  le  promets 

LB   MABQUIS. 

Me  voila  satjsfait. 
Je  vous  avertis  done  que  Sanspair  est  au  fait. 

LB  COMTI. 

Et  dequoi? 
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LE  marquis. 
Du  beau  tour  que  Tons  vouliez  lui  faire. 
II  vous  conn oi t  a  fond,  et  sait  tout  le  mystere  : 
Ainsi,  loin  d'avancer  par  re  deguisement, 
Vous  n'avez  inspire  que  de  l'eloiguement. 

le  comte. 
Eh!  qui  Fa  mis  au  fait? 

LE  MARQUIS. 

C'est  moi,  ne  vous  deplaise. 

LE   COMTE. 

Ah !  c'est  vous. 

LE   MARQUIS. 

Oui,moi-m£me. 

LE   COMTE. 

Eh  bien !  j'en  suis  fort  aise. 
Dans  mon  air  naturel  il  fant  done  me  raontrer. 

LE  MARQUIS 

Ce  qui  vous  reste  a  faire  est  de  vous  retirer : 
Et  je  ne  suis  venu,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Que  pour  vous  emmener.  Allocs. 

LE  COMTE. 

Je  me  retire : 
Mais  je  vous  avertis  que  je  vais  revenir 
Pour  demander  Paveu  que  j'espere  obtenir. 

LE   MARQUIS. 

Vous  ne  l'obtiendrez  point. 

LE   COMTE. 

Je  vous  demande  en  grace 
De  permettre,  du  mo  ins,  que  je  me  satisfasse. 
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LE   MARQUIS. 

Oh !  je  vous  le  permets  du  meilleur  de  moo  coeur. 

le  comte,  en  s'en  allant. 
Je  suis  content. 

LB    MARQUIS. 

( dun  air  surpris.) 
SortoDs.  Ah!  void  votre  scaur. 

SCENE  VII. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LE  MARQUIS. 

Que  faites-vous  encore  ici,  je  vous  supplie? 

LA   COMTESSE.. 

J'y  viens  faire,  monsieur,  mes  adieux  a  Julie. 

LE   MARQUIS. 

Vous  pouviez  vous  passer  de  semblables  adieux, 
Et  quelque  autre  raison  vous  attire  en  ces  lieux. 

LA    COMTESSE. 

Je  1'avoue  :  et,  s'il-faut  vous.parler  sans  my  at  ere, 
Je  viens  la  conjurer  de  tenir  pour  mon  frere. 

LE   MARQUIS. 

De  quoi  vous  melez-vous  ? 

LA  COMTESSE. 

Leur  sort  me  fait  pitil; 
Et  j'ai  cru  leur  devoir  ces  marques  d'amitie*. 

LE   MARQUIS. 

Cette  pitie  va  loin ;  je  vois  couler  vos  larmes. 

LA    COMTESSE. 

Du  sexe  dont  je  suis  ce  sont  les  scules  armes; 
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Les  settles  que  je  puisse  employer  contre  vous. 

Vous  ne  me  verret  plus.  Je  jure  4  vos  genea* 

Que  je  quitte  le  monde  et  sans  trouble  et  sans  peine; 

Mais  moo  cceur  ne  sauroit  soutenir  vdtre  kaidei 

Mon  pere ,  laissez-voas  desarmer  par  mes  pleurs  ; 

Votre  haioe  est  pour  raoi  le  comble  des  malheurs. 

Daignea  me  pardonner  ula  deaofeeissance. 

A  vos  inteutions  si  j'ai  fait  resistance, 

Croyez  que  je  suis  plus  a  plaindre  qua  bl&mer. 

Punissez-moi ,  monsieur,  sans  cesser  de  m'aimer. 

LE   MARQUIS. 

Je  vous  trouve  indoeile  et  desobeissante  ; 
Mais  je  vons  aime  encore. 

la  co nt  £* sa,  x  letmntavec  transport. 

Ah !  je  tnk  trop  eontente ; 
Et,  sans  aucun  regret  >  je  cours  a  ma  prison , 
Si  je  puis  de  mob  Frere  obtenir  le  pardon: 
Accordea  a  mes  pleura  cette  grace  noavelkti 

LB  MARQUIS. 

Ne  les  prodigaes  point  pour  un  fVdre  rebeHe. 

Je  vieus  de  lui  purler.  Now  todcbons  an  moavMH 

Qui  le  punira  bien  de  aon  entetement 

LA   COMTBSSB. 

Je  le  plains,  et  je  pars  :  mats  souifrez,  je  vousprie, 
Qu'avant  qUe  de  partir  j'ai  He  embrasser  Julie ; 
Ensuite  je  viendrai  vous  rejoindre  en  ce  lien* 
Pour  vous  dire ,  mon  pere  *  un  ^ternel  adieu. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  faites  fremir.  Je  suis  vif  et  severe , 
Mais  j'ai  toujour*  pour  Vena  des  eatraillea  de  pere. 
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Votre  discretion  vous  trahit  et  vous  perd ; 
Une  fois  avec  moi  parlez  a  cceur  ouvert. 
Pourquoi  hair  Beausang?.C'est  un  jeune  homine  aimable. 

LA   COMTESSE. 

Et  c'est  ce  qui  pour  moi  le  rend  plus  redoutable. 

De  tons  nos  jeunes  gens  vous  connoissez  les  mceurs ; 

Elles  m'exposeroient  aux  plus  cruels  malheurs. 

Ce  que  j'ai  va  me  cause  une  frayeur  roortelle. 

Fidele  a  mon  epoux,  je  le  voudrois  fidele : 

Mais,  loin  que  de  mon  cineur  son' amour  fut  le  prix, 

Je  verrois  l'inconstant  m'accabler  de  mepris , 

Et  me  laisser  bientot,  par  son  indifference, 

L'affteuse  liberte  qui  produit  la  licence , 

Et  qui  rend  la  vertu  si  gothique  aujourd'hui , 

Quelle  porte  par-tout  le  degout  et  l'eonui. 

Tels  sont  mes  sentiments,  qui  vous  feront  comprendre 

Qu'aux  desirs  de  Beausang  mon  coeur  ne  peut  se  rendre. 

Il  est  trop  delicat  pour  vouloir  s'exposer 

Aux  tourments  infinis  qu'on  pourroit  lui  causer : 

Et  j'aime  bien  mieux  vivre  et  mourir  renfermee, 

Que  de  souffrir  l'horreur  d'aimer  sans  etre  airaee. 

LB   MARQUIS. 

Votre  discours  me  frappe ,  et  j'aime  la  vertu. 
Contre  vos  sentiments  j'ai  long-temps  combattu , 
Parceque  j'ignorois  quelle  en  etoit  la  source. 
Pour  combattre  les  miens  quelle  heureuse  ressource! 
I/estime  enfin  triomphe  et  vous  rend  mon  amour; 
Mais  j'exige  de  vous  le  plus  parfait  re  tour. 

LA   COMTESSE. 

Meriter  vos  bontes  est  ma  plus  forte  en  vie. 

i.  3o 
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Fallut-il  immoler  jnon  repos  et  ma  vie , 

Me  voila  pi£te  a  tout  Mon  cceur  n'est  plus  a  moi ; 

Mais  vous  pouvea  euj&u  disposer  de  ma  foi. 

LE   MARQUIS. 

Non ;  je  n'exige  plus  an  pareil  sacrifice : 
Je  deroande.im  aveu  sans  fard,  sans  artifice.  • 
J'ai  ludans  \otre  cceur,  ou  je  suis  fort  trompej 
Des  vertas  de  Sanspair  U  me  paroit  frappe\ 

LA   COMTESSE. 

Elles  ra'out  inspire*  la  plus  profonde  estime : 
Vous  avouerez,  je  crojs,  qu'elle  est  bien  legitime. 

LE    QIARO.0IS. 

Dites  plus;  vous  l'aimez.  Qui,  par  vQfre  rougeur, 
Je  concois  que  l'estime  a  p^uetre  le  cceur. 

LA  COMTESSE. 

Vous  n'avez  que  trop  vu  jusqu'ou  va  una  foiblesse, 
Si  c'est  foiblesse  m  m,oi  que  d'aimer  la  sagesse, 
Car  elle  est  cUds  Sanspair  au  supreme  degre. 

le  marquis.  . 
Ten  demeure  d'accord;  mais  c'est  un  sage  outre\ 

LA   COMTESSE.         ' 

Un  excesde  folie  est  bien  rooins  supportable; 
Et  Sanspair  .est,  au  fono),  un  caracjere  ajmable. 
Il  est  doux,  complaisant;  sa  singularity, 
Effet  de  sa  candeur  et  de  sa  probity , 
Ne  met  dans  son.  esprit  ni  iravers  nj caprice. 
Ami  de.Ja  vertu,  fier  ennemi  du  vice, 
II  ose  ouvertement  pratiquer  la  vertu; 
Ouvertement  par  lui  Je  vice  est  combattu. 
Son  coeur  noble  et  bardi  jamais  ue  djssimule, 
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Aimant  mieux  etre  cru  bizarre  et  ridicule , 
Que  de  paroitre  aim  able  et  churmant  comme  if  Test, 
En  feiguant  d'applaudir  a  ce  qui  lui  depiait. 
Pour  moi,  c'est  mou  heros;  et,  malgre  ses  manures, 
J*idolatreen  secret  ses  vertus  singul  teres. , 
Pour  le  connoitre  a  fond  je  u'ai  rieu  oublie  ; 
Moeurs,  sentiments,  famous,  on  m'a  tout  confie : 
Lisant,  sans  qu'il  le  sut,  jusqu'au  fond  de  son  ame, 
J'ai  yu  quit etait  ne  pour  une  boonete femroe  ; 
Et,  voulant  assurer  son  bonheur  ct  le  mien, 
Pour  lui  doutier  mon  cceur,  j'ai  recherche  le  sien. 
Mais  comment  l'attaquer  et  me  faire  connoitre? 
A  ses  yeux  vainement  j'affectois  de  paroitre, 
II  ne  me  voyoit  point.  Pour  venir  a  mes  fins, 
J'ai  su  faire  tomber  mod  portrait  en  ses  mains. 
Voila  de  moo  amour  l'innocent  stratageme. 
J'ai  fait  redemander  ce  portrait  par  vous-meme; 
Et  si  vous  rappelez  tout  ce  qui  s'est  passe , 
Vous  sentez  qua  le  rendre  on  a  trop  balance 
Pour  ne  pas  pvesumer  qu'uu  peu  de  complaisance 
Auroit  bientot  pour  moi  fait  pencher  la  balance. 

LE  MARQUIS. 

.  Et  sur  quel  point  Sanspair  a*t»-U  done  insiste  ? 

LA    COMTBSSE. 

Que  j'iroitasse  en  tout  sa  singularity : 
Mais  loin  d'y  c onsen tir,  je  voulois,  au  contraire, 
Que  lui-meme  il  cessat  d'etre  extraordinaire. 
Com mfi  il  croiroit  par  la  tomber  du  premier  rang, 
De  peur  de  succomber,  il  me  livre  a  Beausang ; 
Mais  loin  de  lui  ceder  une  victoire  eotiere, 
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I/amour  a  fait  agir  son  humeur  sraguliere. 
Sod  refus  de  signer  voug  a  deconcertl ; 
L'exemple  m'invitoit,  et  j'en  ai  profits. 

LB   MARQDIS. 

Plus  je  suis  &fairci  r  plus  je  Tons  trouve  a  plaindr*. 
A  changer  de  facons  pourrez*vous  le  contraindre  ? 
Ne  voug  en  flattez  plus ,  apres  ce  qu'il  a  fait. 

LA    COMTE9SE. 

II  donne  son  aveu ;  mais  il  en  roropt  l'efret. 

LE  MARQUIS. 

Vous  vous  verrez  forcee  a  suivre  son  systeme. 

LA    COMTESSB. 

11  m'en  couteroit  peu.  Mais ,  mon  pere ,  s'il  m'aime 
Autant  que  je  le  crois ,  autant  que  je  le  veux , 
II  doit  m'imraoler  tout  pour  devenir  heoreux. 
En  un  mot ,  je  veux  voir  jusqu'ou  va  sa  tendresse$ 
Et  je  dob  cette  Ipreuve  a  ma  d^licatesse. 

LB   MARQUIS. 

Cest  penser  sagement;  Mais  comment  le  revoir, 
Puisqu'il  croit  qu'au  couvent  je  vous  roene  ce  soir? 
II  ne  vous  convient  pas,  selon  la  bienseance, 
Ni  pour  vos  interdts,  de  faire  aucune  avance. 

LA   •OMTE8SB. 

Non.  Pour  me  satisfaire*  il  faut  qu'auparavant 
Il  tache  d'empecher  que  je  n'aille  au  convent. 
Je  venois  voir  sa  soeur,  me  flattant  que  peut-6tre 
11  surviendroit  chez  elle.  Ah !  je  le  vow  parottre. 
Sortons. 
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SCfiNE   VIII. 

SANSPA1R,  LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

sanspaiBj,  hla  comtesse. 
Ciel!  est-ce  vous?  En  croirai-je  mes  yeux? 

LA   COMTESSE. 

J'allois  che*  votre  soeur  lui  faire  mes  adieax. 

SANSPAIR. 

Vos  adieax!  Quoi!  monsieur  a-t-il  Fameassez  dure?... 

LE  MARQUIS. 

Elle  doit  m'obeir. 

SANSPAIR.. 

Eh !  je  vous  en  conjure , 
Diffcrez  quelques  jours.  Je  m'en  allots  chez  vous 
Pour  tacher  de  calmer  votre  injuste  courroux. 

LB   MARQUIS. 

Mon  courroux  6toit  juste ;  et  vous  6tes  trop  sage 
Pour  ne  pas  conveuir  qu  un  pere  qu'on  outrage... 

SANSPAIR. 

Ah!  si  vous saviez tout!...  Monsieur,  voulez-vous  bien 
Lui  permettre  avec  moi  deux  moments  d'eptretien ! 

lb  MARQUIS. 

Je  ne  suis  point  de  trop,  ce  me  semble;  et  je  compte.. 

SANSPAIR. 

M'expliquer  devant  vous !  Sa&vez-moi  cette  honte, 
Si  vous  avez  pour  moi  quelque.  management. 

'  LB  MARQUIS. 

Pour  vous  faire  plaisir  je  m'eloigne  uu  moment. 

3o. 
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SANSPAIR. 

Vous  m'epargnez,  monsieur,  une  peine  mortelle; 
C'esl  bien  assez  pour  moi  de  rougir  devant  elle. 

SCfcNi  IX. 

SANSPAIR,  LA  COMTESSE. 

SANSPAIR. 

Quoi !  vous  partez,  madame,  et  vou$  m'abandonnez? 
Voulez-vous  m'accabler  ? 

LA   COMTESSE. 

Monsieur,  vous  m'&onnez ! 
J'ai  cru  que  ma  retraite,  au  lteude  vous  deplaire, 
titoit  le  seul  parti  qui  put  vous  satisfaire. 

SANSPAIR. 

Me  satisfaire!  O  ciel!  Je  pourrois  sans  regret 
Vous  perdre  pour  jamais ? 

LA  COMTESSE. 

Me  rendremon  portrait, 
Me  livrer  a  Beausang,  c'est  me  prouver,  je  pense, 
Que  vous  voyez  ma  perte  avec  indifference. 
J*£pargne  a  votre  coeur  la  honte  de  m'aimer. 
Le  soin  de  votre  gloire  a  droit  de  vous  charmer : 
Vous  avez  sur  cela  des  graces  a  me  rendre; 
Et  c'est  a  quoi ,  monsieur,  j'avois  lieu  de  m'attendre. 

SANSPAIR. 

Moi ,  vous  remercier  d'un  dessein  si  cruel , 

Qui  m'expose  au  tourment  d'un  remordfrlterael ! 

C.A    COMTESSE. 

Vous  vous  condamnez  done  vous-meuie  a  ce  supplice? 
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Soit  que  je  me  renferme,  ou  soit  que  j'obeuie, 
C'est  vous  qui  me  mettez  dans  la  necessity 
De  me  jeter  dans  Tune  ou  l'autre  extr4mite\ 
Loin  de  vous  opposer  au  dessein  de  mon  pere , 
Ce  qu'un  heureux  hasard  vous  permettoit  de  faire , 
Vows  donnez  votre  aveu ,  quand  je  vous  fais  sentir 
Qu'a  ce  cruel  arret  je  ne  pais  consentir; 
Et  que,  loin  que  Beausang  puisse  me  rendre  heureuse, 
fine  retraite  obscure  est  pour  moi  moins  affreuse. 

sanspaib. 
J'ai  lu  dans  votre  coeur,  je  ne  m'en  cache  pas; 
Mais  j'ai  craint  le  pouvoir  de  vos  divins  appas : 
Et  j'aimois  mieux  vous  perdre ,  et  mourir  de  tristesse , 
Que  de  vous  immoler  la  raison,  la  sagesse. 
Quelle  felicite  pouvoit  m'en  consoler? 

LA    COMTESSE. 

Eh !  vous  ai-je  presse*  de  me  les  immoler  ? 
Penser  ainsi  de  moi,  c'est  me  faire  un  outrage. 
Je  vous  d&esterois,  si  vous  Itiez  moins  sage. 
Cessez  d'etre  excessif ,  et  vous  serez  parfait : 
Voila  ce  que  j'exige;  et  j'eo  verrai  l'effet, 
Si  mes  foibles  appas  ont  snr  vous  quelque  empire. 
Mais,  si  vous  r&tstez  a  ce  que  je  desire, 
Si  vous  balaocez  memo  a  reccvoir  mes  lois, 
Vous  me  voyez,  monsieur,  pour  la  derniere  fois. 

SAN8PAIR. 

Vos  lois!  Vous  voulez  done  agir  en  souveraine? 

LA   COMTBSSB. 

C'est  ^tre,  direz-vous .  et  bien  haute  et  bien  vaine. 
Ne  vous  alarmez  point ,  j'^prouve  votre  amour; 


356  L'HOMME  SINGULIER. 

Et  mon  regne,  monsieur,  ne  durera  qu'un  jour. 

SANSPAIB. 

Qu'un  jour !  Ah !  sur  mon  cceur  vous  regnerexsans  cesse. 
Que  faat-il  pour  vous  ptaire? 

LA    COMTBSSY. 

Une  simple  promesse : 
Cest  un  engagement  si  sur  de  votre  part, 
Que  qui  peut  s'y  fier  ne  court  aucdn  ha  sard. 

SANSPAIR. 

Vous  m'obligez,  madame,  et  me  rendez  justice. 
Avant  que  de  vous  faire  an  si  grand  sacrifice, 
Je  veux  lire  une  rois  au  fond  de  votre  coeur. 
Waimez-vous? 

LA  C0MTBS8B. 

De  vous  seul  depend  tout  mon  benheur. 
Ou  passer  avec  vous  le  reste  de  ma  vie, 
Ou  renoncer  a  tout,  c'est  route  mon  envie. 
s  a  h sp  ai a ,  se  jdtont  A  sea  jnedsi 
O  bonheur  trop  parfait!  O  sagesseJ  6  vertu! 
Laissez  agir  mon  coeur,  il  a  trop  eombattn. 
Oui,  madame,  a  vos  pieds  ma  ratson  s'humiUe; 
Et  vous  meritex  bien  qu'on  fosse  une  folie. 
Eh  bien,  qu'exigez-vous? 

•       LA   COMTBSSB. 

tfabotd  j'exigerai 
Que  vous  vous  habilHex  comme  je  le  vpudrai. 

SANSPAIB. 

BTallez  pas  me  jeter  dans  quelque  extravagance. 

LA  COMTKSSX. 

Fiez-voos  a  mon  gout  sans  nulle  resistance. 
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SAlfSPAIB. 

Je  vois  bien  qn*il  le  fimt.  O  ma  chere  raison ! 
Est-ce  tout? 

LA    CONTESSt. 

Non ,  monsieur.  Dans  la  belle  saison 
Nous  quitterons  Paris  pour  vivre  a  la  campagne. 

SAlfSPAIB. 

Nous  irons  dans  ma  terre  an  fond  de  la  Bretagne. 

LA   COMTBSSB. 

Point  dn  tout  Vous  avez  une  terre  ici  pre* ; 
Cest  la  que  nous  irons  pour  respirer  le  frais. 

SAlfSPAIB. 

VoIod tiers;  mais,  du  moins,  nous  n'y  verrons  personne. 

LA   COMTBSSB. 

Tous  les  hbnneies  gens. 

SAlfSPAIB. 

Ociel! 

LA   COMTESSE. 

Apres  Pantonine, 
Nous  reviendrons  ici. 

SANSPA1R. 

Pour  nous  y  renfermer. 

LA  COMTBSSB. 

Pour  y  voir  le  beau  monde,  et  vous  raccoutumer 

A  la  societe  des  personnes  d'elite 

Qui  nous  feroot  l'hooneur  de  nous  rendre  visite. 

SANSPAIR. 

Je  Tavois  bien  prevu,  vons  aimez  le  fracas. 

LA   COMTBSSB. 

Le  nombre  en  est  petit,  ne  vous  effrayez  pas. 
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En  un  mot,  je  pretends,  si  vous  voulez  me  plaire. 
Que  tout  rentre  ceans  dans  l'usage  ordinaire. 
Me  le  promettez-vous? 

sanspair,  aprte  avoir  rtvi. 

Je  vouren  fais  serment. 
la  comt esse,  lui  prdsentant  la  main, 
Vous  pouvez  done  sur  moi  compjer  absolument. 

SA.NSPA1R. 

Mais,  madame,  il  nous  faut  l'aveu  de  voire  pere; 
Pourrous^nous  l'obtenir,  dites-moi? 

LA  comtss&e. 

Je  l'espere. 
\A  voici  qui  revient  tres  &  propos. 

SCfeNE  X. 

LE  MARQUIS,  SANSPAIR,  LA  COMTESSE. 

LE  MARQUIS. 

Ehbien! 
Quel  est  le  resultat  d'un  si  long  entretien? 

SANSPAIR. 

La  tete  m'a  tourne ;  ma  raison  en  souptre : 
Vous  entendez,  monsieur,  ce  que  cela  veut  dire. 

IiB  marquis.  . 
Eh  bien !  le  mal  n  est  pas  si  grand  que  vtous  pensez. 
£tes-*ou9  bien  d'accord? 

LA  COMTESSE. 

Qui,  montieur. 

LB  MARQUIS. 

.C'estassez. 
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Vous  aimez  done  ma  fill*? 

SANSPAIR. 

Ah ,  monsieur !  je  l'adpre ! 
Daignez  me  l'accorder. 

LE   MARQUIS. 

Voire  choix  nous  honore; 
Je  ne  balance  pas  entre  Beautang  et  vous. 
Mais  il  nous  reste  an  point  a  traiter  entre  neon.  ' '    > 

SANSPAI'R. 

Quelest-il?  > 

LE   AlABQOrs. 

Il  s'agit  d'appeler  uo  .-notaire  : 
11  taut  par-devatiit  lui  stipuler  un  douaire.        •         ' 

SANSPAIR. 

*  t 

XJn  douaire,  monsieur!  Je  ne  m'en  mele  point. 

\,&  marqdis'    ' 
Eh!  qui  voulez-vous  done  qui  decide  ce  point? 

SANSPAIR. 

Vous.  A  cent  mille  ecus  raoo  revenu  se  monte; 
Posez  sur  cette  base ,  et  faites  votre  compte. 
Douai  re ,  precrput ,  tout  ce  qu'i  1  vou*  pJai ra  j  •  -  • 
Sur  votre  bon  plaisir  tout  se  decide ra : 
Et  je  serai  content,  si  roadame  est  contente. 
Reservez  seulemeut  vingt  mille  francs  de  rente 
Que  je  veux ,  des  ce  ioir,  assurer  a  ma  sctur. 

LK   MARQUIS 

Vingt  mille  francs! - 

SANSPAIR.  '•■ 

Sans  doute.       • 
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Ne  peut  pins  retarder  votre  consentement : 
Si  vous  le  refuses  qnand  je  vousle  demande, 
Quels  droits  sur  votre  occur  faut-il  que  je  pretend*? 
Et  puis-je  me  flatter?... 

SCfeNE  XII. 

LE  COMTE,  SANSPAU,  LE  MARQUIS, 
LA  COMTESSE,  LISETTE. 

LB  CdMTE. 

Eofin ,  mon  cher  voisin  , 
Je  viens  de  voir  partir  votre  brave  cousin ; 
11  m'a  c6d6  ses  droits :  ainsi  je  vous  supplie 
De  vouloir  vous  hater  de  m'accorder  Julie. 
Quoique  vous  me  voyie*  en  habit  cavalier, 
Comptez  qu'a  ma  facon  je  suis  tres  singulier. 

LA    COMTESSE. 

Si  vous  Fetes ,  mon  frere ,  il  faut  cesser  de  Tetre ; 
Gar  monsieur  m'a  jure*  de  ne  le  plus  paroltre : 
11  vous  donne  sa  sour  en  recevant  ma  fbi. 

LE   MARQtTtS. 

Vous  deviendre*  done  sage? 

LE  COMTE. 

Eh !  qui  Pest  phis  que  moi? 
J'ai  Fair  d'un  etourdt ;  mais ,  A  futur  beau- frere ! 
L'air  ne  decide  pas  toujours  du  caractere; 
Meme  en  beaucoup  de  gens  il  cache  l'oppose* , 
Et  souvent  les  phis  fons  out  Fair  le  phis  pose*.     , 
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SANSPAIR. 

Sur  ce  principe-la  vous  6tes  done  biea  sage; 
Et  nous  allons  conclwe  un  double  nariage. 

(bUtcotnttm.) 
Voyez  jusqu'ou  sur  moi  s'ltaod  votre  credit ! 

ftA  COMTESSE. 

Mon  bonhear  est  complot. 

LE  CO MT E,  O  SOn  phtt. 

Je  vous  l'avois  bien  dit, 
Monsieur.  Consentez-vous  que  j'lpouse  Julie? 

LE  MARQUIS. 

11  faut  done  me  d6dire? 

LA  COMTBSSE. 

Eh !  je  vous  en  supplie. 
lisette,  au  marquis, 
JLes  marier  tons  deux,  e'est  faire  leur  bonheur : 
lis  ont  le  meme  gout,  ils  ont  la  meme  humeur; 
Tous  lesdeuxn'en  font  qu'un :  et,  quand  on  se  ressemhle, 
Le  diable  est  bien  maliu ,  s'il  vous  met  mal  ensemble. 

LE   MARQUIS. 

(a  Sanspair. ) 
Allons  done  stipuler.  Vous  ne  refusez  pas,     * 
Au  moins  cette  fois-ci,  de  signer  aux  contra ts? 

SANSPAIR. 

Eh!  mais...  Absolument  voulez-vous  que  je  signe? 

LE  MARQUIS. 
Oui. 

SANSPAIR. 

L'indigne  coutume!  Allons,  je  m'y  r&igne. 
ll  ne  faut  plus  douter  du  pouvoir  de  l'amour, 
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Apres  tous  les  effets  qu'il  opere  ea  ce  jour. 

(a  la  comtesse. ) 
Vous  voulex  qu'au  dehors  je  change  de  systeme  : 
Mais  permettez  qu'au  fond  je  sois  toujonrs  le  meine. 

lisette,  a  la  comtesse. 
Laissez  peaser  monsieur  en  toute  tiberfe" ; 
ll  sera  bon  man  par  singularity. 
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LE 

■ 

DISSIPATEUR, 

OU 

L'HONN^TE  FRIPONNE, 

COMgDIg  EN  CINQ  ACTES, 

Representee,  pour  la  premiere  fob,  le  a  3  man 

1753. 


3i. 


A 


PERSONNAGES. 

LE  BARON,  pere  de  Julie. 

GERONTE,  oncle  de  Cleon. 

CLEON ,  amant  de  Julie,  et  dissipateur. 

LE  MARQUIS,  fils  du  baron. 

LE  COMTE,  ami  et  confident  de  Cleon.; 

FLOR1MON,  autre  ami  de  Cleon. 

CARTON,  ausri  ami  de  CLfon. 

PASQUIN,  valet  de  Cleon. 

JULIE ,  jeune  veuve. 

&DALISE ,  jeune  coquette,  rivale  de  Julie. 

AR8INOE,       1 

ARAMINTE,    >  amies  de  Cleon. 

BELISE,  ) 

FINETTE ,  femme  de  chambre  de  Julie. 

Plusieurs  convives  de  Cleon. 


La  scene  est  a  Paris,  dans  la  maison  de  Cleon. 


LE 

DISSIPATEUR, 

OTJ 

L'HONNETE  FRIPONNE, 

COMfiDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCfiNE  I. 

FINETTE,  PASQUIN. 

FINETTE. 

Bonjour,  monsieur  Pasquin. 

PASQUIN. 

Tret  humble  lervitcur 

F1NETTK. 

Cleon  est-il  leve? 

PASQUIN. 

Depuis  long-tempi,  mon  cwui. 

FINETTE. 

Pourrois-je  lui  parler? 
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Et,  trouvant  dautres  chieos  qui  vouloieut  s'en  reeufoe^. 

Quand  il  crut  oe  pouvoir  le  sauver  da  hasaitf  , 

Leur  y Tia  le  diner,  poor  en  manger  ea  part. 

FIJIBTTS. 

D'un  fidele  valet  est-c*  done  la  1'oflke? 

PA8QUIX. 

Eh !  morbleu!  que  chacun  se  rende  ici  justice. 

Ta  maitresse  Julie  en  use-t-elle  mieux? 

CI^od  ,  de  jour  en  jour,  en  est  plus  anourous; 

11  pretend  1'epouser,  et  cette  aimable  veuve 

De  son  pouvoir  tur  lui  fait  chaque  jour  repreuve. 

Ne  devroitolle  pas  empecher  que  Cleou 

N'acheve  de  set  bieos  la  dissipation? 

Mais ,  bien  loin  de  sauver  son  amant  du  pillage , 

G'est  elle  qui  s'y  porte  avec  plus  de  courage. 

PINETTE. 

11  est  vrai  quelle  est  viva,  et  qu  elle  fait  •etnain. 
Malgre  tous  mes  avis,  elle  va  sou  chemip. 

pas  qui  M. 
Eh !  tu  suis  son  allure  avec  asses  d'adresse , 
Et  te  voila  vetue  ainsi  qu'une  princesse. 
De  roeme  que  Julie  ardente  a  nous  pillar... 

fibbttb,  I' inter  rampant. 
Oh!  pour  moi,  je  ne  fais  encor  que grapiller. 
Si  tu  vouloU  m'aider,  je  ferois  mieux  moo  coinpte. 

PA6QU1N* 

Tout  depend  a  present  de  ce  monsieur  le  comte 
Qui  go  uv erne  Cleon  et  s'en  est  empare. 
C'est  lui  qu'il  faut  gagner.  C'esl  ce  flaUeur  outre 
Qui,  par  una  servile  et  baste  complaisance, 
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A  subjugue  mon  roaitre  et  regie  sa  depense : 

Son  pouvoir  est  sans  borne;  on  a'obtient  rien  sans  lui. 

FINETTE. 

L'avis  n*est  pas  mauvais :  je  veux ,  des  aujourd*hui , 
En  faire  usage...  Adiea;  car  voici  ma  maitresse. 

PASQDTN. 

Je  ▼oukyis  te  glisser  qnelques  tnots  de  tendresse : 
On  ro'en  6te  le  temps,  mais  tu  n'y  perdras  rien. 

FINETTE. 

J'y  compte;  et  nous  pourrons  renouer  Tentretien. 

SC&NE  II.. 

JULIE,  FINETTE. 

JULIE. 

Eh  bien !  qu'a  dit  Cleon  du  dessein  de  mon  pere? 

FINETTE.. 

Je  n'ai  pu  lui  parler;  une  importante  affaire 
L/empeche  de  donner  audience  aujourd'hui. 

JULIE. 

Mon  pere  me  desole,  et  veut  rompre  avec  lui', 
Voyant  qu'a  nto  avis  il  ne  veut  point  se  rendre. 

PINETTS. 

Votre  pere  a  raison...  Mais  il  devroit  atteadre; 
Cleon  n'a  pas  encore  dissipe  tout  sob*  bien : 
Nous  romprons  avec  hii  quaod  il  n'aara  plus  rien* 
Encor  deux  ou  trois  mois  sa  ruine  est  complete. 
Voudriez-vous  laisser  la  chose  a  demi  faite? 

JULIE. 

Helas! 
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FINETTE. 

Vous  soupirez? 

JULIE. 

Eh !  n'ai-je  pas  raison  ? 
Tu  sais  que  Cleon  m'aime  et  que  j'aime  Cleon; 
Mais  a  le  corriger  en  vain  je  me  fatigue , 
Je  ne  puis  roettre  un  frein  a  son  humeur  prodigue. 

FINETTE. 

Puis-je,  sans  vous  facher,  vous  parler  f ranch  em  en  t? 

Cleon  vous  aime  peu,  vous  l'aimez  foiblement. 

Si  pour  lui  vous  aviez  une  ardeur  bien  sincere, 

S*il  etoit  anime  du  desir  de  vous  plaire, 

Pourriez-vous  accepter  ses  prodigalites? 

Et  lui  vous  feroit-il  cent  infidelites? 

Loin  de  le  corriger,  vous  briguez  ses  largesses. 

Cteon  fait  chaque  jour  de  nouvelles  mattresses. 

Vous  ruinez  sa  bourse;  il  promene  ses  vceux, 

Et  vous  ne  travaillez qua  vous  tromper  tous  deux. 

JULIE. 

Quelque  jour  tu  verras  si  ma  tendresse  est  feinte. 
Je  permets,  il  est  vrai,  sans  faire  aucune  plain te9 
Que  de  nouveaux  objets  il  paroisse  charme ; 
Mais  je  sens  que  mon  coeur  n'en  est  point  alarrae. 
C'est  par  vanite  pure,  et  non  par  inconstance, 
Que  Cl£on  me  trahit  souvent  en  apparence ; 
Et  pourvu  qu'une  intrigue  ait  beaucoup  eclate, 
11  n'y  recherche  point  d'autre  felicite. 

FINETTB. 

Mais  de  sa  vanite  sa  bourse  est  la  victime: 

Et  c'est  par-la  sur-tout  que  voire  amant  s'abyme. 
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JULIE. 

J'arreterai  le  cours  de  ce  dereglement. 

FINETTE. 

Vous? 

JULIE. 

Oat,  mais  ce  n'est  pas  Fouvrage  d'un  moment. 
Je  oe  puis  le  gu£rir  de  son  erreur  extreme 
Qu'en  le  livrant  encor  quelque  temps  a  lui-meme. 

FINETTE. 

Du  moins,  comraencez  done  par  n'en  rien  recevoir. 

JULIE. 

Au  contraire,  je  veux  employer  moo  pouvoir 
Pour  m'attirer  encor  des  dons  plus  magnifiques 

FINETTE. 

Voila  d'un  tendre  amour  des  preuves  he>oiques  I 
C'est  l'amour  a  la  mode.  Avouez-moi,  tout  net, 
Que  ruiner  Cleon  est  votre  unique  objet? 
D'un  si  noble  dessein  faites-moi  confidente ; 
Car.  pour  vous  seconder  j'ai  la  main  excellente. 

JULIE. 

J'accepte  ton  secours.  Oui,  mon  intention 
Est  d'avoir,  si  je  puis ,  ce  qui  reste  a  Cleon. 

FINETTE. 

L*a  chose  £tant  ainsi ,  me  voila  toute  pre"te ; 
Et  je  vais  commencer  par  un  coup  de  ma  tete... 
Si  nous  pouvions  gagner  Je  comte  du  Gue*ret!... 
Heureusement  je  crois  qu  il  vous  aime  en  secret. 

JULIE. 

Oui,  Finette,  j'en  suis  a  present  trop  certaine. 
Par  de  fortes  raisons  je  lui  cache  ma  baine; 
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Mais,  autant  que  je  puis,  je  fais  son  entretien , 
Et  je  veux  avertir  Cieoo... 

finette,  tinierrompant. 

N'en  faites  rien. 
11  trahit  son  ami ;  c'est  un  fripon.  BTimporte : 
On  peut  tirer  parti  d'un  homme  de  sa  sorte. 
Feignez  de  tous  laisser  un  pen  persuader, 
Et  dans  tous  nos  projets  il  va  nous  seconder. 
C'est  sans  vous  engager  et  sans  lui  rien  promettre, 
Que  je  veux... 

julie,  Vinterrompant  a  son  tour. 

Je  Tois  bien  qu'il  faut  te  le  permettre. 
Mais  songe  que  Cleon  a  mon  coenr  et  ma  foi; 
Que  je  mourrois  plut6t... 

piw  ettr,  tinierrompant  encore. 

Reposez-vous  sur  mot. 
Dans  votre  appartement  vous  n'aure*  qu'a  fia'attendre. 
J'ai  deux  projets  en  tete,  et  veux  les  entreprendrv... 
Le  comte  vient...  Je  vais  entamer  le  premier. 
Sortez  vite. 

SCfeNE  III. 

LE  COMTE,  FINETTE. 

finette,  a  part. 
Avec  nous  il  font  Fassoeier. 
Oui,  oui ,  fourber  un  fburbe  est  une  fletrrre  lovable; 
J'en  fais  gloire...  11  me  voit. 

le  comte,  a  part. 

L'instant  est  favorable. 
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T&cbons  de  la  gagner...  Finette,  vous  revez? 

FiHCTfE,  feigtiant  de  tie  I' avoir  pas  we. 
Ah!  ah!  c'est  vous,  monsieur?  Je  songeois... 
lb  comte,  Cinterrompant. 

Vous  avez 
Quelqtie  affaire  de  corar  qui  vous  occupe? 

FIMBTTB. 

Al'Age 
Ou  je  suis  parvcauc ,  on  ne  seroit  pas  sage , 
Si  Ton  ne  suivoit  pas  les  mouvements  du  coeur. 
Le  votre  est-il  tranquille?  On  vous  trouve  reveur 
Depuis  un  certain  temps ;  et  je  gage  ma  tete 
Que  quelque  aimable  objet  a  fait  votre  conquete. 

LB   COMTE. 

Ma  foi !  tu  gagnerois,  car  je  suis  amoureux. 

FINETTB. 

Tout  de  bon? 

LI   COMTE. 

Tout  de  bon. 

FINETTB. 

Par  consequent ,  heureux ? 
Qui  vous  tesisteroit? 

LB   COMTE. 

Ton  ingrate  mattresse. 

FINETTB. 

11  est  vrai  que  Cleon  a  toute  sa  tendresse; 
Et  vous  vous  exposez  a  soupirer  long-temps. 

LE   COMTK. 

On  peut  faire  changer  les  coeurs  les  plus  constants ; 
Et  celui  d'une  femme  est  toujoun  variable. 
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FINETTE. 

J'ea  juge  par  le  mien...  Vous  etes  fort  aimable, 
Encor  jeune,  et  d'nn  rang  qui  se  fait  respecter: 
A  de  moindres  appats  on  se  laisse  tenter. 
D'ailleurs,  quand  l'inte>et  parle  poor  le  merite, 
C'est  rarement  en  vain  qu'il  presse  et  sollicite. 

le  comte,  temOrassant. 
Tu  me  charmes,  Finette!  et  si  j'ai  ton  secours, 
.Tespere  te  devoir  le  bonheur  de  mes  jours. 

FINETTE. 

Est-ce  de  bonne  foi  que  vous  aimez  Julie? 
La ,  paries  franchement. 

LE    COMTE. 

Je  l'airae  a  la  folie, 
Et  j'entreprendrois  tout  pour  meriter  son  coeur. 

FINETTE. 

Eh  bien !  il  faudra  voir  jusqu'ou  va  cette  ardeur. 

LB  COMTE. 

Commencons  par  savoir  si  l'aimable  Finette 
Voudra  parler  pour  moi? 

FINETTE. 

Tout  ce  qui  m'inquiete, 
C'est  que ,  si  je  vous  sers ,  je  vous  donne  moyen 
De  trahir  votre  ami. 

LE    COMTE. 

Son !  cela  ue  fait  rien. 
Cleon  est  un  ami  si  fou,  si  ridicule, 
Que  Ton  peut  le  berner  sans  le  moindre  scrupule. 

FINETTE. 

Je  croyois,  moi  (jugez  de  ma  simplicity ! ), 
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Que  Ton  devoit  rougir  de  la  dnplicite; 
Que  trahir  son  ami  c'etoit  faire  un  grand  crime , 
Et  que)  rim  n'assuroit  plus  de  gloire  et  d'estime 
Que  de  s'immoler  meme  aur  droits  de  Famitie. 

LB  CONTE. 

Morale  surannee. 

FItfKTTK. 

Oni? 

LE  OOMTE. 

Cela  fait  pitie. 
On  suivoit  autrefois  cette  fade  methode; 
Aujourd'hui  les  amis  ne  sont  plus  a  la  mode. 
Lee  hommts  sont  nnis  par  le  seul  inter^t : 
L'amitie  n'est  qu  un  nom. 

flltETTE. 

Cette  mode  me  plait ; 
Et  de  la  je  conchas,  en  depit  des  scrupules, 
Que  les  hounetes  gens  sont  de  francs  ridicules... 
<Ja,  venons  done  au  fait. 

LE   COMTl. 

Le  fait  est  que  j'adore 
Ta  charmante  maitreese;  at  je  dis  plus  encore , 
Cest  que  me  voila  pr6t  a  la  servir  en  tout, 
Si  de  m'en  faire  aimer  tu  peux  venir  &  bout. 

tlNETTE. 

Sans  vous  promettre  rien ,  je  ferai  man  possible... 
Mais,  comme  a  Fintlret  elle  est  un  peu  sensible, 
Le  moyen  de  gagner  son  inclination , 
Cest  que  vous  nous  aid  lex  a  miner  Gleon ; 
Je  veux.  dire,  monsieur,  a  placer  dans  nos  coffres 

3a. 
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Son  argent,  ses  bijoux... 

le  comte,  tinterrompant. 

Vous  prevenez  mes  offres. 
S'il  ne  tient  qu'a  cela ,  Julie  est  a  moL 

FIHBTTE. 

Bon! 
Je  vais  done  attaquer  la  bourse  de  Cleon : 
Secondez  mon  adresse;  et  ma  reconnoissance 
Ne  fera  pas  long-temps  languir  votre  esperance. 

SCfeNE  IV. 

CLtfON,  PASQTJIN,  LE  COMTE,  FINETTE. 

finbttb,  bos,  au  comte. 
11  vient ;  souvenez- vous. . . 

lb  comte,  -tinterrompant,  bos. 

Je  suis.bomme  reel. 

SCfeNE  V. 

CLtiON,  LE  COMTE,  PASQUIN. 

cleon,  a  Pasauin ,  qui  le  suit. 
Qu'on  dise  de  ma  part  a  mon  mattre  d'h6tel 
Que  je  ne  trouve  plus  ma  depense  assez  forte , 
Que  cela  dlshonore  un  bomme  de  ma  aorte, 
Que  le  menage  ici  ne  convient  nullement. 

le  comte. 
11  est  vrai. 
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cleon,  a  Pasquin. 
Parlez-lui  trfes  serieusement. 
Je  pretends  que  chez  moi  tout  soit  en  abondanoe. 

le  CO  mte,  A  Pasquin. 
A  quoi  sert  le  bon  gout  sans  la  magnificence?... 
On  lui  fait  mal  sa  cour  en  epargnant  son  bien. 

CLEON,d  Pasquin. 
Oui  ,  pour  me  faire  honneur,  je  ne  plains  jamais  rien ; 
Et  mon  plus  grand  plaisir  est  d'exciter  l'envie. 

lb  comte,  a  Pasquin. 
Bien  n'est  si  bas,  si  vil  qu'un  air  d'economie. 
Si  cet  homme  s'en  pique,  il  se  fera  chasser. 

Cleoiv,  A  Pasquin. 
Cest  a  moi  de  fournir,  a  lui  de  depenser. 

PASQUIN. 

11  ne  merite  point  cette  mercuriale , 

Car  il  prodigue  tout,  et  sans  cesse  il  regale. 

le'comte. 
Tantmieux! 

pasquin,  a  CUon. 
Comptez,  de  plus,  qu'il  en  prend  bien  sa  part; 
11  est  gros  comme  un  muid ;  vos  gens  sont  gras  a  lard. 
A  tous  yenants,  beau  jeu.  Votre  settle  desserte 
Nous  met  tous  en  etat  de  tenir  table  ouverte. 
Chacun  a  sa  chacune;  et,  des  le  point  du  jour, 
Nos  amis  et  les  leurs  nous  aident  tour-a-tour ; 
Et  je  puis  votts  jurer  qu'a  vous  mettre  en  depense 
Chacun  ici,  monsieur,  travaille  en  conscience. 

cleon,  prenant  du  tabac. 
Cela  me  fait  plaisir...  mais  je  vois  cependant 
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Qu'on  se  re  I  Ache  uo  pen. 

PASQUIH. 

C'e»t  monsieur  l'intendant 
Qu'il^n  faut  accuser.  II  dit  que  Its  fonds  baissent , 
Et  que  vous  maigriMez  quand.les  autre*  s'engnuesent. 
II  crie  a  tons  moments.  Ses  lamentations 
Nous  causent  jour  et  suit  des  indigestions : 
Car  pour  bien  digerer  il  faut  tee  tranqnille, 
Et  ce  vilain  censeur  nous  echauffe  la  bile. 

CLsoa,  an  oomte. 
D£faites*moi9  mon  eher,  de  ce  malheureuK-la. 

LB  CQMTB. 

Fiez-vous-en  a  moi,  je  travaille  a  cela. 

Mais  il  me  faut  du  temps ,  car  je  veut  faire  en  sorte 

Qu'il  rende  gorge  avant  que  de  passer  la  porte. 

G'est  un  maitre  fripon  qui  fait  le  manager 

Pour  couvrir  ses  larcins. 

CllON. 

Vous  m'y  faites  songer. 
Telle  est  de  ses  pareils  la  meoceuvre  ordinaire. 
Je  ne  sets  point  compter ;  je  haia  la  mosndre  affaire. 
Pour  vaquer  au  pleisir  je  lui  livre  mon  bkn , 
Dont  il  fait  ce  q*'il  veut,  et  peut-etre  le  tien; 
Et ,  fier  de  ma  paresse  et  de  mon  ignorance , 
Pour  mieux  faire  sa  main,  il  rogne  ma  depeose ! 
Oh!  parbleu!  nous  verrons! 

PASQDIll. 

Mais  il  manque  d'argent. 

OLBOJI. 

Quil  vende  deux  contrats  qui  lui  restent. 
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PASQUIN. 

L'agent 
Dont  il  se  sert  toujours  poor  ce  petit  negoce 
Dit  qu'ils  perdent  moitie. 


CLEON. 


Qu  importe?...  Mon  carrosse 
Est-il  pret? 

PASQUIN. 

Oai,  monsieur...  Mais  plusieurs  creanciers, 
De  fort  mauvaise  humeur,  et  de  tous  les  metiers, 
Vons  attendent  la-bas  pour  avoir  audience. 

cleon,  en  coiere. 
Moi ,  de'les  ecouter  j'aurois  la  patience? 
Qu'on  me  chasse  d'ici  cette  canaille-la. 

PASQUIN. 

Je  vais  les  enivrer.  Je  ne  sais  que  cela 
Pour  les  endormir. 

CLEON. 

Soit,  pourvu  qu'on  m'en  deli v re. 

PASQUIN. 

Get  auteur  si  fameux  vous  apporte  son  livre , 
Et  voudroit  vous  TorTrir. 

CLEON.  • 

Il  peut  *  en  retourner. 
A  ces  sortes  de  gens  je  n'ai  rien  a  donner: 
Us  me  cherchent  par-tout,  par-tout  je  les  evite. 

pasquin,  il  part. 
Il  prodigue  aux  fripoos ,  et  refuse  au  mente. 

CLEON. 

Va-t'en. 
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SCfiNE  VI. 

FINEXTE,  CLfiON,  LE  COMTE. 

cleox,&  Finette. 
C'esttoi,Finette? 

finettb,  dun  air  ttisie. 

Eh !  vraimeut  oui  c'est  moi 
CLBONy  en  riant. 
Qu'as-tu  done  ? 

finetts,  let  yeux  baissds. 
Rieo,  monsieur. 
gleon. 

Tu  soupires ,  je  croi? 
F I N  ettb,  paussant  un  grot  soupir. 
U  est  vrai.  ! 

clbon. 
Quel  sujet  t'inspire  la  tristesse? 

FINETTJB. 

Je  m'afflige ,  monsieur,  pour  ma  pauvre  maitresse. .. 
Elle  est  au  d£sespoir. 

CX.QQN. 

.    Eh !  par  quelle  raisou  ? 

FINETTE.        „ 

Je  ne  puis  vous  la  dire. 

CLEON. 

Oh !  je  la  saurai. 

F1NBTT8. 

Non... 
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Cela  m'est  defendu. 

CL^ON,  dun  airfUchd. 
•    Qttoi !  pour  moi  da  mystere? 
Cela  me  pique,  an  moins! 

FINETTB. 

Je  n'y  saurois  que  faire ; 
Mais  on  me  chasserott. 

CLioN,  lui  prisentant  une  bagne. 

Tiens,  prends  ce  diamant. 
fiwktte,  prenant  Ut  bague. 
Vous  me  perdez,  monsieur. 

cl£on. 

Parle-moi  promptement. 

FINETTE. 

Le  moyen  avec  vous  de  garder  le  silence ! 
J'ai  le  cceur  si  sensible  a  la  reconnoisanee!... 

CLEON. 

Ne  me  mis  plus  languir,  et  dis-moi... 
finbtte,  enpleurant. 

Depuispeu... 
Ma  maitreese  a  perdu...  vingt  mille  e*cus  au  jeu... 

OLEdW. 

▼ingtmillalcus! 

finette,  en  sangtolant. 
Autant. 

ctioit. 

La  somme  est  un  peu  forte. 
lb  comve,  &  Finette. 
Quoi !  faut»il,  pour  un  rien,  s'affliger  de  la  sorte? 
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fine,tte,  pleurant. 
Mais  elle  doit  ce  rien ,  et  voudroit  l'acquitter. 
Tous  ses  fonds  sont  places;  il  faut  bien  emprunter... 
On  la  presse...  D'ailleurs  elle  craint  que  son  pere 
Ne  vienne  a  decouvrir  cette  facheuse  affaire... 

[aCUon.) 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  la  resoudre  enfin 
A  recourir  a  vous  dans  ce  mortel  chagrin... 
«  Peux-tu,  m'a-t-elle  dit,  me  parler  de  la  sorte? 
«  Ote-toi  de  mes  yeux...  »  Vainement  je  Texhorte 
A  vous  faire  avertir  de  son  besom  urgent. 

CLEON, 

Elle  a ,  ma  foi !  raison ,  car  je  n'ai  point  d'argent. 

FINETTE. 

Enfin ,  voyant  un  pen  sa  fougue  ralentie: 

«  Madame ,  ai-je  ajout£ ,  je  viens  d'etre  avertie 

«  Que  Cleon ,  hier  au  soir,  toucha  cent  mille  ecus : 

«  Je  l'ai  su  de  bon  lieu.  Craignez-vous  un  refits, 

«  Quand  Cleon  est  nanti  d'une  si  grosse  somme? 

«  Non,  madam e,  il  vous  aime;  il  est  si  galant  homme, 

«  Que  pouvant  vous  tirer  d'un  cruel  embarras  , 

«  Je  gage  mon  honneur  qu'il  n'y  manquera  pas. 

«  Vous  connoissez  son  cceur  g£n£reux,  magnifique!  • 

cleon. 
Qu'a-t-elle  rgpliqul? 

FINETTE,  dun  air  myst&rieux. 

Rien...  Je  suis  politique, 
Et  je  juge  par-la  qu  en  cette  occasion 
Vous  pourriez  vaincre  enfin  son  obstination. 
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CLEON. 

Le  crois-tu  ? 

FINETTE. 

J' en  reponds. 

CLBON. 

Je  ooddoU  ta  mattretse , 
Elle  refusera. 

FIRBTTS. 

Nod  ,  pourva  qu'on  la  presae. 
cleon,  au  comte. 
Qu'en  ditea-vom? 

le  <»Mte,  affeciant  un  air  indifferent. 

Eh!  mats...  qu'il  faut  faire  un  effort... 
Ces  Tingt  mille  4cus-)a  tous  feront  pea  de  tort. 

c  l  e  o  n  ,  en  souriant. 
Cependant,  vous  saves... 

le  comte,  Cinterrompant,  a  Finette. 

Va  hii  dire ,  Finette , 
Que  je  hii  potterai  de  qnoi  payer  sa  dette. 
finette,  dun  air  gracieux,  etfaisant  une  profonde 

reve'rence  a,  ClSon  ei  au  comte. 
Madame  aura  l'honneur  de  vous  remercier. 

lb  cottTB.,' a  part. 
La  friponne  est  adroite  et  fait  bien  son  rattier. 
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SCfeNE  VII. 

CLtiON,  LE  COMTE. 

clbon,  en  riant. 
Ami,  que  dites-vous  d'an  semblable  message? 
Julie  avec  Finette  est  de  concert,  je  gage. 

lb  comte,  dun  airfroid. 
Non,  je  ne  le  crois  pas...  Mais  je  suis  assure 
Qu'elle  a  perdu  beaucoup,  et  doit  vous  saroir  gre 
D'un  secours  aussi  prompt  pour  la  tirer  d'artaire , 
Et  lui  saurer  l'ennui  d'knportuuer  son  pere, 
Dont  elle  recevroit  cent  reproches  facheux; 
Car  il  est  dur,  hautain,  prompt,  entet£,  quinteux, 
Brutal,  emporte... 

clbon,  bos,  en  voyant  le  baron. 
Chut... 
lb  comte,  bos,  opercevant  le  baron. 

C'est  lui-meine,  je  pense. 
CLBON)  bas. 
11  gronde  entre  ses  dents. 

SGfiNE  VIII. 

LE  BARON,  CL&ON,  LE  COMTE. 

lb  baron,  a  part,  en  contemplant  CUon  et  le  comte, 

aufonddu  thddtre. 

O  la  belle  alliance 
r/un  flatteur  et  d'un  fou!... 


AGTE  I,  SCfcNE  VIII.  387 

(A  CUon  et  au  comte,  qui  le  saluent.) 

Serviteur!  serviteur! 
cleon,  en  souriant. 
Qu'avez-vous?  Vous  voila  d'assez  mauvaise  humeur, 
Ce  me  semble? 

lb  baron,  brusquement. 
Oai ,  morbleu ! 

CLBON. 

Pourquoi  ce  ton  severe? 

LB  BARON. 

J'etois  intime  ami  de  dtfunt  votre  pere... 

cleon,  tinterrompant. 
Je  sais  cela.  Passons. 

LB  BARON. 

Je  puis  meme  ajouter 
Qu'il  connoissoit  moa  rang,  savoit  le  respecter; 
Que,  loin  de  se  piquer  d'une  haute  naissance, 
U  mettoit  entre  nous  beaucoup  de  difference, 
Et  que  reconnoissant  de  mes  egards  pour  lui, 
II  n'en  abusoit  pas  comme  vous  aujourd'hui. 

cleon. 
Ah !  vous  voulez  precher,  et  me  faire  comprendre 
Que  vous  m'honorez  trap  en  me  prenant  pour  gendre? 

LE  BARON. 

Si  je  vous  le  disois...  je  ue  mentirois  point... 
Mais  il  ne  s'agit  pas  a  present  de  ce  point. 
Je  viens  me  plaindre  a  vous  de  vos  fblles  depenses. 
Quoi !  je  serai  temoin  de  tant  d'extravagances, 
Et  je  les  soufrrirai? 
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ciioVy  dun  ten  meprisant. 

Mais,  monsieur  le  baron, 
Vous  le  prenez  ici  sur  un  fort  plaisaat  ton ! 

UBiiOK,  enfurmr. 
Mon  ton  n'est  point  plaisant. 

■  clbo»,««  comte  ,  en  rum*. 

Cert  eelai  de  mon  pere. 
Je  crois  l'entendre  encore. 

LB  BARON. 

11  avoit  bien  affaire 
De  suer,  de  veiller,  d'entasser  pour  um  fib, 
Qui  prodigue  des  bien*  si  durement  acquis. 
(  CUon  et  le  comte  rient.  ) 

GLEON. 

Voila  comme  U  parkrit...  Ma  foil  je  vous  admire  : 
Si  mon  pere  ▼Woit ,  il  ne  poufroit  nieus  dire. 
Mais  le  paurre  boo  homme  etoit  tret  ennuyetti... 
Asseyez~vc*s ,  baron ;  v<mm  precberez  bieo  muntx. 

l E  baron,  4'asseyant  brusqttement. 
Ah  parbleu!  voloutiers...  ouvrez  bien  vos  oreilles. 

CLEON,au  comte, en  s'asseyant. 
Asseyons-uous  ausst ,  *oms  entemdroas  morvailles. 
(au  baron.)  (au  comte,  en  riant.) 

Eh  bien !  vous  dites  done?...  Ne  1'interrompons  point. 

LE   BARON, 

Que  vous  6tes  uu  fou.  Voila  mon  premier  paint. 

CLBON. 

(aw  comic.) 
Gontinuez,  bon  homme...  11  radote,  le  tire. 
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LE   BARON. 

Et  voici  moo  second :  Votre  folie  attire 
Chez  vous  mille  flatteurs  qui  mangant  votre  bie», 
Et  vous  planteront  la  quand  vous  n'aurez  plus  rieu. 
lis  vous  vendent  bien  cher  de  basses  flatteries, 
Tandis  qu*ils  font  de  vous  cent  fades  railleries. 

LE  COMTB. 

Eh !  qui  sont  ces  flatteurs? 

LB  BARON. 

Qui?  Vous,  tout  le  premier. 

LE  COMTE. 

Je  pardonne  a  votre  age;  autrement... 
le  baron,  l'interrompan{.. 

Sans  quartier, 
Je  dis  la  verite...  C'est  ce  qui  vous  etonne; 
Mais  je  suis  homme  encore  a  ne  craindre  personne. 

le  comte,  en  souriaht. 
Avec  des  cheveux  blancs  on  peut  bien  risquer  tout. 

cleon,  au  baron. 
Votre  discours  est  long...  Quand  serez-vousau  bout? 

LE  BARON. 

M'y  voici. 

CLEON. 

Je  respire. 

LE  BARON. 

En  faveur  de  Julie , 
Changerez-vous  ou  non  votre  genre  de  vie? 
Songez  qu'a  votre  perte  il  vous  mene  a  grands  pas. 

CLEON. 

Non,  monsieur  le  baron,  je  n'en  changerai  pas. 

33. 
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Je  n'ai  que  trop  souffert  de  findigne  avarice 

D'un  pere  qui  faisoit  sou  bonheur  lie  ce  vice. 

Eotassant  jour  et  uuit  un  bien  prodigieux , 

1]  me  laissoit  languir  dans  un  £tat  hontemx. 

Je  n'avoii  point  d argent,  de  valets,  d'equtpage; 

J'etois  ootttraint  a  fuir  tous  les  gens  de  moo  age. 

U  est  mort...  Grace  au  ciel!  tout  son  bien  est  a  moi. 

En  faire  un  noble  usage  est  men  unique  loi. 

11  haissoit  l'eclat ;  et  la  magnificence 

Est  mon  plus  grand  .plaisir.  II  fuyoit  la  depense ; 

Je  la  cherche ,  et  me  fait  estimer  et  cherir, 

Autant  qu'il  se  faisoit  mepriser  et  hair. 

.    lk  iaion,  &  part. 
O  1a  belle  lecon  pour  la  plupart  des  peres ! 
lis  se  plaignent  souvent  les  choses  necessaires; 
Four  qui?  Pour  des  ingrats ,  pour  des  extravagant* 
Qui  defont«ri»nn  an  l'ouvrage  de  trente  ans. 

CLION. 

Mais  vous,  qui  pretendez  faire  ici  le  capable  y 
L»  marquis  votre  fils  «st-il  plus  raisonnable  ? 

LB   BARON. 

11  en  est  bien  puni!...  Le  voila  mine, 

Et  par  son  pere  me  me  il  est  abandon n^. 

L'exemple  est  fait  pour  vous ;  taohez  d'en  faire  usage. 

cleon,  prenant  du  tabac. 
Eh  bien !  dans  quarante  ans  je  deviendrai  plus  sage. 

le  BAftotf,  se  levant brusquement. 
Dans  quarante  ans !.. .  -Bon jour...  Voici  mon  dernier  point' 
Vous  recherchez  ma  fiUe,  et  vous  ne  Taurez  point. 
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CI BON ,  en  riant,, 
Depend-elle  de  vous?  Songez-vous  quelle  est  veuve, 
Maitresse  de  sod  sort? 

LE   BARON. 

Ah!  vous  feraz  l'epreuve 
Que  j'en  tub  maitrfl  encor...  Je  vous  donne  huit  jours ; 
Et  si,  dans  ce  temps-la,  prenant  un  autre  cours , 
Vous  ne  chassez  d'ici  tout  ce  train  qui  vous  pille, 
Je  quitte  la  maison,  et  j'emmene  ma  fille. 
Elle  m'obeira ;  n'en  doutez  nul lemeat. . . 
A<lieu...  J'ai  parle  net;songez-y  murement. 

SCtlNE    IX. 

CLtfON,  LE  COMTE. 

CLBON. 

Il  m'embarrasse ,  au  moins,  car  j'adore  Julie, 
Et  je  sacrifierois... 

lb  comte,  Vinterrompant. 
Vous  feriez  la  folie 
De  baontr  vos  amis ,  de  renoncer  a  tout , 
Pour  une  femme?...  Eh  I  fi!...  Nous  viendfons  bien  a  bout 
D'adoucir  le  bon  homme,  et  j'en  fats  mon  affaire. 

CLKON. 

Que  vous  m'obligerez! 

LE    COMTE. 

Allez,  latssez-moifaire; 
Nous  irons  ootre  train ,  et  nous  epouserons. 
11  verut  faire  le  tier,  mais  nous  U  rtfduirons. 


•_      _ 
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Je  reponds  de  Julie ,  et  je  sais  la  maniere 
De  1'obtonir. 

GLEON. 

Comment? 
le  comte,  voyant  paroitre  le  marquis. 

Ah !  j'apercois  son  frere. 

SCfiNE  X. 

LE  MARQUIS,  CLtiON,  LE  COMTE. 

lb  marquis,  A  CUon ,  en courant Cembrasser. 
Bonjour,  mon  cher  Cleon. 

GLEON. 

Bonjour,  mon  cher  marquis. 
(  Examinant  la  mise  du  marquis. ) 
Te  voila  bien  brillant ! 

LE  MARQUIS. 

Tu  vois...  A  ton  avis, 
Penses-tu  qu'a  mon  Age,  arec  cette  figure, 
Cette  taille,  oes  traits,  cet  air,  cette  encolure, 
On  n'ait  pas  des  secours  toujours  pr6ts  au  besoin? 
Me  montrer,  m'etaler  est  mon  unique  soin ; 
L' Amour  fait  tout  le  reste :  il  me  nourrit,  m'habille, 
Me  fournit  de  l'argent :  c'est  par  lui  que  je  brille, 
A  la  corn*,  a  la  ville,aux  spectacles,  aux  cours. 
Riche ,  sans  aucun  fonds,  je  passe  d'heureux  jours. 
Va,  mon  cher,  on  a  tout  quand  on  a  du  merite. 

cleon,  en  riant. 
Le  tien  rend  a  merveille,  et  je  t'en  felicite. 
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LE   MARQUIS. 

Je  suis  sec ,  abyme,  ruined  mais,  parbleu ! 
J'ai  deux  boas  appuis. 

CLEOJ*. 

Quels? 

LE   MARQUIS. 

Les  famine*  et  le  jeu. 
Depuis  que  je  suis  gueux,  je  vis  dans  l'abon  dance. 
Si ,  comae  toi,  j'etois  au  sein  <le  l'opuleace, 
Je  me  delivrerois  d'un  si  sot  embarras. 
Ruine-toi  done  vite,  et  tu  m'imitera*.,. 
Que  me  donneras-tu  pour  la  bonne  jaouvelle 
Que  je  t  apporte  ici  ? 

clbom. 
Nous  vermis.  Quelle  est-elle  ? 

LB   MARQUIS. 

Tu  vas  £tre  charme\ 

CLEON. 

De  quoi  done?  Dis-le-moi. 

LB  MARQUIS. 

Premierement...  je  vieos  m'enivrer  avec  toi. 
De  plus,  j'amene  ici  n  ombre  use  compagnie; 
Mais  moins  nombreuse  eucor  que  finement  choisie. 

{auoomte.) 
Votre  cousine  en  est. 

le  comte. 
Cidalise? 

LE   MARQUIS. 

Oui...  Parbleu! 
C'est  un  friaud  moreeau!...  Quel  enjouement!  quel  feu  I 
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J'en  snis  fou. 

LB   COMTB. 

{hCUon.) 
Je  le  crois...  Je  vous  rlponds  d'avance 
Que  vous  serez  ravi  de  cette  connoissance. 

CLEOlf. 

Je  la  connois.  Ce  sont  les  plu»  piquants  attraits. 

LE  MARQUIS. 

Son  esprit  est  encor  plus  brillant  que  ses  traits. 
Da  reste,  cher  ami,  chacun  de  nous  se  flatte 
De  faire  ici  grand'chere ,  et  chere  delicate. 
Preods  done  soin  d'ordonner  nn  somptueax  repas, 
Que  le  vin  de  Champagne,  au  moins,  n'y  manque  pas. 
Du  mousseux...  J'aime  a  voir,  dans  un  verre  qui  brille, 
Un  vin  qui  porte  au  nez  un  bouquet  qui  petille... 
Mais,  qu'as-tu,  mon  enfant? Tu  parois  inquiet! 

CLEOlf. 

Oui,  je  le  suis;  ton  pere  en  est  le  seal  sujet. 

LB   MARQUIS. 

Bon !  cest  un  vieux  reveur...  Est-ce  que  tu  lecoutes? 

CLEON. 

Il  me  fait  des  sermons... 

LE  marquis,  tinterrompant. 

Fadaises!...  Tu  redoutes 
Un  censeur  envieux  des  plaisirs  que  tu  prends? 

CLEON. 

Mais  il  m'ote  ta  sceur. 

LB    MARQUIS. 

Et,  moi ,  je  te  la  rends. 
J'ai  du  credit  sur  elle;  et,  malgre*  le  bon  homme, 
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Elie  maime  toujours.  Je  veux  que  Ton  m'assomme   . 
Si  tu  n'es  son  £poux,  dans  hait  jours,  an  plus  tard  I 
Tiens-toi  gai,  buvons  frais ,  et  nargue  du  vieillard ! 
Compte  sur  ma  parole ;  elle  est  tres  positive... 
Mais ,  a  propos,  avant  que  notre  monde  arrive , 
£coute  un  mot. 

{II  le  tire  d  Heart.) 

CLEON. 

Eh  bien? 

LB   MARQUIS. 

PrAte-moi  cent  louis. 
C  l  E o it ,  lux  dormant  sa  bourse. 
'ai  mille  ecus  sur  moi. 

lb  marquis,  saisissant  la  bourse. 

Bon!  je  m'en  rejoins... 
Cest  autant  d'avance*  sur  le  present  de  noce. 
cleon,  entendant  du  bruit  au  dehors. 
Quelqu'un  entre  c£ans. 

LE   GOMTE. 

Oui,  j'entends  un  carrosse. 

LE  MARQUIS. 

Que  je  vais  m'en  donner ! 

c  l  eo  n  ,  en  souriant. 

Oh!  je  n en  doute  pas. 
le  marquis,  prenant  Cleon  sous  le  bras. 
Allons,  vive  la  joie !  et  faisons  grand  fracas. 

PIN   DV   PREMIER   ACTE. 
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SCfiNE  I. 

JULIE,  FINETTE. 

FINETTE. 

Vous  faussez  compagme? 

JULIE. 

O  ciel !  quelle  eohue ! 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

•     FINETTE. 

Vous  voila  bien  Imue? 

JULIE. 

Qui  ne  le  seroie  pas?  ffest  un  tas  <t«  joueiiri, 
De  joueuses,  de  fous,  de  libertins.  Mes  pleura 
Auroient  fait  remarqucr  la  douleur  qui  m'accable; 
Je  me  suis  eclipsle. 

FINETTE. 

On  n'est  done  pas  a  table? 
jtftt*. 
Non ,  Findtte ;  on-  attend  six  convives  nouveaux. 

FtNETTE. 

Eh!  qui  soot,  si!  vous  plait,  t<m»ces6riffiiiait*? 

JUL  IE. 

Le  premier,  e'est  mon  frere.  * 

FINETTE. 

O  le  bon  personnage ! 
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Je  crob  qu'il  fait  beau  bruit? 

JULIE. 

J]  assomme ! 

F1NETTE. 

Je  gage 
Que  la  vieille  Araminte  est  ceans. 

JULIB. 

Oui  vraiment. 
Elle  lorgne  Carton ,  son  insipide  amant , 
Qui  se  croit  adorable,  et  qui  lorgne  sa  bourse. 
11  joue  ,  et  perd  toujoors;  la  vieille  est  sa  ressource , 
Et  scandaleusement  se  ruiue  pour  lui. 

FINBTTB. 

A  soixante  ans  passes! 

JTJUB. 

Pour  augroenter  Tenmii , 
Mon  frere  a  fait  venir  l'orgueilleuse  Belise, 
La  prude  Arsinoe,  la  jeune  CidulUe, 
Coquette  impertinente,  et  folle  au  par-dcssus, 
Qui  soutient  que  la  mode  est  de  ne  rougir  plus. 
Elle  agace  Cleon.  Lui ,  selon  sa  couturoe, 
Prend  feu  d'abqrd  pour  elle.  On  feroit  un  volume 
Des  portraits  singuliers  de  tous  ceujc  qu'aujourd'hui 
Cleon  se  fait  honneur  de  rlgaler  chei  lui , 
Sur-toutde  Florimon v dont  je  bait  la  presence, 
Et  qui  ne  sait  briller  que  par  son  impudence 

FINETTE. 

Ah !  Florimon ,  ce  gros  niagistrat  dcliauchd, 
Qui  porte  en  un  beau  corps  uo  esprit  £bauch<it 
Du  Cuisinier  francais  fait  son  unique  livre, 

2.  H 
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Et  de  vin  de  Langon  des  k  matin  s'enWre, 
Parasite  effronte,  menteur  comme  un  laquak, 
Vivant  toujorirs  d'emprunt ,  et  ne  payant  jamais! 
Grand  homme!  et  pour  Cltan  utile  connoi&ance! 

JULIE. 

ll  vient  de  lui  prater  deux  ntilte  ecus. 

FINETTB. 

.  .        .  Je  pense 

Que  Cleon  devient  fou. 

JULIE. 

Depuis  quelques  instants , 
11  a  distribue'  quinze  <ro  vingt  mille  francs. 
Sa  vanite"  triomphe  et  tient  sa  bourse  ouverte 
A  tous  venants. 

FINBTTB. 

Cet  homme  est  tout  pres  de  sa  pert* 

'     JULIfe. 

11  y  court  tantquil  peut. 

FItfETTE. 

'  Ne  le  mdnageons  pins... 
A  propos,  avez-vous  touche*  vingt  mille  ecus? 

JULIE. 

Oui ,  le  comte  tant6t  m'a  remis  cette  somme. . 

1     finette: 
Ah !  tant  mieux...  Vous  voyeri  que  c'est  un  galant  hmnirti 

'     JULIE. 

Ou  plutot  un  indigne ! 

finbtt»e.  • 

ll  le  faut  ignorer. 
Donnez-lui,  tout  an  moius,  quelque  lieu  d'espercr. 
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JULIE. 

Je  l'ai  inoins  maltraite* ;  c'est  ce  que  j'ai  pu  faire. 

FINETTE. 

Il  croit  vous  acquerir.  .       ,• 

JULIE. 

11  verrale,contrair.e. 
Mais  je  ne  puis  peuser,  san*  un  qhagrin  cuisant, 
Que  Clean  >'  me  croyant  en  un  besoin  pressant, 
Loin,  de  venir  n/off rir.  une  ressourqe  prompte, 
Pour  s'y  determiner  ait  consults  le.  comte.    . 

PINETTE.  , 

Belle  d£licatesse !  Encor  si  vous  l'aimiez, 
Ce  seroit  a  bon  droit  que  vous  vous  plaindriez  j 
Mais  aimant  son  argent,  fyen,plus  que  sa  personne, 
Qu  importe  que  son  ooeur  ou  sa  main  vous  le  donne? 

JULIE.. 

Que  tu  me  connois  mal! 

PIUETTE^ 

Je  jurerois  que  non. 

JULIE. 

Ma4gre  tes  faux  soupcons,  j'aime  toujours  QL£on. 
C'est  l'amour  le  plus  vif... 

p  1  n  et  t.  B ,  Vinterrompant* 

Oui ,  l'amour  des  pistoles. 
On  ne  m'eblouit  point  par  de  belies  paroles. 

Oh!  tu  me  facheras,  si  tu  nje  me  crois  point. 

FINETTB. 

Eh  bien!  cela  pose,  traitons  un  autre  point. 
Je  ne  m'etonne  point  si  o&ans  l'argent  route, 
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SCENE  II.  . 

CL&ON,  JULIE,  F1NETTE. 

CL^OM. 

Madame,  vous  avez  bieo  pen  de  complaisance. 
Quoi !  me  laisser  ainsi?  Vous  devriez,  je  pense, 
M'aider  a  recevoir... 

jxjlie,  I'interrompant. 
,  Moi ,  Gleon ,  vous  aider 

A  vous  perdre?  Chez  vous  oa  vient  vous  obseder ; 
On  vous  pille  a  met  yeux,  et  JKserai  tranquille? 
Non ,  non ;  j'ai  fait  sur  Tone  un  effort  inutile ; 
llfaulrompre. 

ciion. 

II  fault  rompre?  • 

FMSTTE. 

•  •  Oui,  monsieur,  a  l'inslanl 

Madame  •parte  juste ,  etj'enfcroisautant. 

cx^oh ,  A  Julie. 
Est-ce  done  1&  le  prir  <f  use  amour  si  parfaite  ? 

VINBTTS.'      " 

Chansons  que  tout  celal...  VitefeisoBS  retraite 

CL'iON.  ' 

Finette  est  contre  moi ? ' 

riHfcTTB. 

Si  je  suis  contre  vous  ? 
Comme  un  tigre ! 
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CLE  Oil. 

Eh!  poorquoi? 

F1HETTE. 

Prendra-t-elle  un  epoux 
Qui  prodigue  ses  Mens,  qui  les  met  au  pillage? 
Ce  seroit  de  quoi  nire  un  fort  joli  menage! 

CL&on y  fr  Julie.    . 
Sourrrez... 

fihette,  h  Julie,  en  vomlant  temmencr. 
Point  de  quartier. 
cleon ,  d  Julie,  en  tarrHant. 
,  Je  vous  promets  qu'un  jour. . . 

F I H  eite,  tinterrompanl ,  en  poussant  Julie. 
Promettez,  promettez;  mais  adieu  sans  retour. 

cleoh^  it  Julie. 
Voulez-vous  que  je  meure? 

f  l  N  et  t  e  ,  entrainant  Julie. 
A  vous  permis. 
cleon  ,  retenant  Julie. 

Madame... 
finette,  in  Julie  qui  s'arr&te. 
Fuyez.  11  vous  seduit. 

clbon,  A/u/se. 
Un  moment. 
f i n ette,  d  Julie,  en  veyant  quelle  regarde  CUon. 

Quelle  femme ! 
julie,  d  CUon. 
Voulez-vous  meritcr  ct  roon  coeur  ct  ma  foi? 

CLEON. 

Sije  le  veux! 


4o4  LB  DISSIPATEUR. 

JULIE. 

Eh  bien!  vives  seal  avec  moi. 
Allons  a  votre  terre...  Un  sejour  si  tranquille 
Vous  dedommagera  des  plaisirs  de  la  ville, 
Si  le  don  de  ma  main-,  si  mon  fidele  amour... 
fiwbtte,  finierrompant,  &CUon. 
Votre  terre  est,  dit-oo,  un  si  charmant  sejour! 
Cest  an  chateau  superbe,  un  pare  d'une  etendue 
Surprenante!  des  eaux,  et  la  plus  belle  rue! 
Bref,  e'est  une  merveille;  outre  les  revenus, 
Qui  vont,  bon  an ,  mal  an ,  a  dix  bons  inille  £cus. 
Oui ,  out ,  si  vous  voulez  que  nous  allions  y  vivre , 
Nous  vous  Ipouserons,  et  nous  allons  vous  suivre. 

Julie,  bCteon. 
Mais  partons  des  demain. 

FINBTTB. 

Soit. 
jy lib,  it  CUon. 

Vous  ne  diies  mot? 
cleon,  apart. 
Dorante  m'a  trahi;  je  suis  pris  oomme  un  sot. 

Julie,  dun  air  piqud. 
Vous  avez  bonne  grace  a  garder  le  silence, 
Au  lieu  de  me  marqner  votre  reconnoissance !. 

FINBTTB. 

Il  me  vient  un  soupcon ;  le  dirai-je  tout  haut? 

JULIE. 

Parle. 

FINBTTB. 

Sur  mon  honneur,  la  terre  a  fait  le  saut ; 
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Et  cette  maison-ci  sera  bientdt  vendue : 
Ainsi ,  mariez-vous  pour  coucher  dans  la  rue.  • 

*    JULIE, h  CISon. 
Insense ! 

CLBON. 

Je  vois  bien  que  Dorante  me  perd , 
Et  le  traltre  qu'il  est  vous  a  tout  d&ouvert! 

JULIE. 

Oui,  cruel !  je  sais  tout,  et  je  vais  a  mon  pere 
D&sonvrir  an  plus  tot  cet  odieux  mystere. 

gle on,  Varritant. 
Ah !  jfil  en  est  instrnit,  il  vous  emmenera , 
Et  mon  oncle,  a  ooup  sur,  me  d&heritera. 

FINETTE. 

Mais  comment  voulez-vous  qu'une  femme  se  taise? 
Qaand  je  garde  un  secret,  j'ai  les  pieds  sur  la  braise. 

julie, a  CUon. 
Puis-je  me  dispenser  de  lui  faire  savoir?... 

cleon,  C inter rompant. 
Si  vous  me  decelez,  craignez  mon  d&espoir. 

FINETTE. 

Que  ferez-vous? 

Cleon,  mettant  la  main  sur  son  4pee. 
Je  veux  me  percer  a  sa  vue. 

FINETTE. 

Vous?  vous  n'en  ferez  rien. 

cleon. 

Que  la  foudre  me  tue, 
Si  mon  bras  a  1'instant  ne  termine  mon  sort!... 
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( a  Julie. ) 
Je  remplirai  vos  voeux,  si  vous  voulez  ma  mort. 

finette,  se  mettant  entre eux  deux. 
Doucement!..:  Nous  pouvons  ajuster  cette  affaire. 
Je  De  vois  qa'un  moyen  qui  nous  force  a  nous  taire. 
Combien  pour  cette  terre  avez-vous  en  d'argent? 

CLEON. 

Deux  cent  mille  £cus. 

F1NETT1. 

Bon !  Est-ce  en  argent  comptaot! 

JULIE. 

Oui ,  j'en  suis  sure. 

cle on,  a  FineUe. 
Ehbien? 

FINETTE. 

Monsieur  est  econome, 
Et  surement  encore  it  a  toute  la  somme? 

CLEON. 

Mais,  a-peu-pres. 

finette,  montrant  Julie. 

Oh  ca ,  combien  lui  donnez-rous 
Pour  enchainer  sa  langue  et  calmer  son  courroux? 

Chios. 
Tout  cequ'elle  voiidra. 

FINETTE. 

Cent  mille  francs.  La  faute 
Meriteroit,  sans  doute,  une  amende  plus  haute. 
C'est  marche*  donne* ;  mais  nous  avons  le  coeur  bon. 

cle  ON,  feasant  quelques  pas  pour  sortir. 
Je  reviens  a  l'instant. 
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finettb,  Carrttant. 

Une  fille,  dit-on, 
Se  tait  malais&nent...  J'ai  le  malheur  de  l'etre; 
Et  jecrains... 

cl£on,  I'interrompant  en  riant. 
Je  f  entends. 

SCfeNE  III. 

JULIE,  FINETTE. 

PINETTE. 

De  pareils  coups  de  roaitre 
N'appartiennent  qua  vous. 

JULIE. 

Tu  vois  bien  que  Cleon 
Ne  me  soupconne  point  de  l'acquisition  ? 

FINETTE. 

Et  vous  voyez  aussi  qu'avec  aasez  d'adresse 

Je  sais,  quand  il  le  faut,  seconder  ma  mattresse. 

JULIE. 

,  11  est  vrai;  mais  Cllon  va  te  recompense r... 
finette,  tinterrompant. 
De  l'avoir  attrapl...  Qu  il  sait  bien  depenser 
Son  argent! 

JULIE. 

Tu  le  vois. 

FINETTE. 

11  faut  peu  de  science 
Pour  en  tirer  de  lui...  Ma  foi!  c'est  conscience. 


/ 
1 
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Ne  vous  sentex-vons  point  quekjue  secret  remord  ? 

JULIE. 

Pas  le  moindre. 

FINETTB. 

Tant  mieu*...  Nous  voila  done  d'accoid 
Poor  le  bien  pressurer? 

JULIE. 

Cest  a  quoi  je  m'occupe. 

FINETTB. 

Ma  foi!  vive un  amant  qoand  il  est  aussi  dupe! 

JULIE. 

S'il  ne  l'ejt  que  de  moi,  je  plains  pen  son  malheur. 

SCfiNE  IV. 

CL^ON,  FINETTE,  JULIE. 

clbon,  a  Julie,  en  lui  presentant  des  papiers. 
Voici  cent  mille  francs  en  billets  an  porteur. 

FINETTB,  A  Julie,  qui  prend  les  billets  et  Us 

examine. 
lis  sont  bons? 

JULIE. 

Oui ,  tres  bons ,  et  j'en  suis  satisfaite. 
clbon,  a  Finette,  en  lui  donnant  une  bourse. 
Et  voici  de  quoi  rendre  une  fille  muette. 
riKETtE  j  prenant  la  bourse. 
La  dose  est-elle  forte  ? 

CLBON. 

Out;  cent  louis. 
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YINBTTE. 

Enfin 
J'ai  trouve  pour  mon  mal  an  savant  raedecin... 
Prenons  done  son  remade...  Ah !  je  me  sens  guerie. . 
E  t  vous ,  madame  ? 

JULIE. 

Eh!  mais... 
cleon,  Vinterrompant, 

Oh  9a ,  sans  raillerie  , 
Sommes-nous  bons  amis? 

JULIE. 

II  le  mat  bien ,  Cleon ! 

CLEON. 

Vous  ne  direz  done  rien  a  monsieur  le  baron  ? 

JULIE. 

Soyez  tranquille. 

*  cleon,  A  Finette. 

Ettoi? 

FINETTE. 

Moi,  je  nai  plus  de  languc, 
Permettez-moi  pourtant  une  courte  harangue. 
A  vous  guerir  vom-meme  employez  tout  votre  art. 

cleon. 
J'y  ferai  mes  efforts. 

.    JULIE. 

Mais  ce  sera  trop  tard , 
Si  vous  ne  vous  hatez. 

CLEON. 

Oh !  j'ai  double  ressource. 
2.  35 
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Toot  le  monda  s'empresse  *  Torn  cooper  la  bonne. 


Ceat  uu  vi 
Qui  menage  pour  nmi  des.  ri chesses 
Et  fa  mort  va  bieotot  relever  me>  fin 

Pluide  cent  millc  ecus. 


Ceat  de  f  argent  tor  l'eau  : 


Oui.mais,  a  pleine  voile. 
Mod  tresor  vieut ,  guide  par  mon  heurense  etoile. 

Elle  pent  te  lauer. 

Plus  de  moralite. 
J'achpte  noblemen!  un  peu  de  liberie ; 
Pour  men  laisscr  jonir,  que  votre  complaisance, 
Du  moioi.soitde  mesdoni  la  douce  recompense. 


r.ire.ilfaut  I 


i,  1,- 
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julie,  UmJttmatmL 
C'est  on  mal  dose  je 

CLEOS. 

Un  mal?-..  Vousm 

JULIE, 

Adieu...  Je  ne  veux  pas  t< 

CLEOS. 

Quoi !  vom  ne  renticx  pas? 

JCL1JL. 


F1SETTE,  4*  C1m«Il 

Doublez  toujour*  la  dote,  et  «*■»  « 

SCE5E  T. 

CLfttO** 


Au  fond ,  je  ne  sais  pins  mwt  pcaaer  te 
En  combieu  de  nicon*  mm  tag**  *e  aspae 
Tantot  douce,  attrayante,  efle 
Et  tantot  ses  froidews 


SCENE  VL 

LE  COMTE.  CUYj* 

LE  COttTft. 

Quavezrvons? 

Je  revonv 

LE  C#X«*. 


4ia  LE  DISS1PATEUR. 

CL^ON. 

A  Julie. 
le  COMTE,  en  riant. 
Et  cela  vous  excite  a  la  melancolie? 

CLEON. 

Je  1'avoue. 

LB  COMTE. 

Ehlpourquoi? 

CLEON. 

Je  soupconne,  entre  nous, 
Quelle  veut  me  tromper. 

LE  COMTE. 

Sur  quoi  le  croyez-vous? 

CLEON. 

Je  l'accable  de  bien ,  et  rien  ne  la  contente. 

le  comte,  apres  avoir  un  peu  rive, 
ticontez  done,  la  chose  est  assez  apparente; 
On  veut  vous  ruiner,  et  puis  vous  planter  la : 
L'insulte  du  baron  me  fait  croire  cela. 
Que  voulez-vous!  Souvent je  vous  plains,  je  mormnre; 
Mais  je  nose  parlor. 

CLEON. 

Parlez,  je  vous  conjure : 
Je  vous  croirai  peut-etre,  et  je  romprai  tout  net. 

LE  COMTE. 

Pouvez-vous  differer  un  si  sage  projet? 

CLEON. 

Oui,  je  me  era  ins  moi-meme,  et  connois  ma  foiblessf; 
Je  romps  toujours  mes  fers,  et  j'y  rentre  sans  cesse. 
Mais  je  veux  me  punir  de  mon  aveuglemenr , 
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En  quittant  un  objet  aime  trop  tendrement. 
Appuyez  mon  depit,  et  pr£te£>moi  votre  aide. 

LB  COMTE. 

Cidalise  pour  vous  est  le  plus  sur  remede ; 
Aimez-la. 

CLEON. 

Je  m'y  sens  vivement  dispose. 
Xai  voulu  lui  parler  et  ne  l'ai  pas  ose. 

LB   COMTB. 

Pariefr-lui...  Cidalise  est  d'une  humeur  charmante, 
Tres  desinteressee ,  et  ma  proche  parente. 
Elle  ne  depend  plus  que  de  son  vieux  tuteur, 
Dont  je  puis  disposer.    . 


CLEON. 

»  •  • 


Que  n'ai-je  sur  mon  coeur 
Un  empire  absolu ! 

U  COMTE. 

Plus  il  vous  tyrannise, 
Moins  il  faut  lui  ceder...  Ah!  voici  Cidalise... 
Voyez  si  son  abord  est  sombre  et  s&rieux. 

cleon,  bas. 
Tout  me  paroit  en  elle  aimable  et  gracieux. 

SC&NE  VII. 

CIDALISE,  CLtfON,  LE  CttMTE. 

CIDALISE. 

Messieurs,  la  coinpagnie  e6t  complete  et  nombreuse; 
Mais  francheinent  saps  vous  je  la  trouve  ennuyeuse, 

35. 
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Et  jc  viens  vous  chercher.  Quel  est  done  le  sujet 

Qui  vous  tient  a  l'ecart? 

LB  COMTB. 

Nous  fbrmons  un  projet. 

GIDALISE. 

'  Quel  projet? 

LB   COMTB. 

Nous  voulons  vous  marier. 

GIDALISE. 

Chimere! 

LB   COMTB.    • 

Pourquoi  done? 

CIDALISB. 

(  regardant  tendrement  CUon. ) 
On!  pourqnoi !...  G'est  que  je  desespert 
D'etre  unie  a  celui  que  je  voudrois  avoir. 

lb  comtb,  bas,a  CUon. 
L*entendez-vous? 

(has.)  (aCidaUae.) 

Fort  bien !...  Vos  yeux  ont  tout  pouvoir 

*    CIDALISE. 

Point  du  tout.  Juges-en...  Le  seul  faomme  que  jaime 
Aime  uoe  autre  que  moi.  Mon  malheur est  extreme, 
Comme  vous  le  voyez!  et  je  puis  vous jurer 
Que  je  le  pleurerois,  si  je  savois  pleurer; 
Mais,  ne  le  pouvant  pas,  je  ris  de  ma  sottise. 
Que  je  suis  ridicule ! 

CLEON. 

Ah!  cessez,  Gidaibe, 
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De  faire  taot  ^'outrage  a  vos  divins  appas. 
Vous,  vous  aimez  quelqu  un  qui  ne  vous aime  pas? 
gi  D  a  l  i  s  b  ,  riant  encore  plus  fort. 

Omi. 

cleon. 
Quel  est 'done  l'objet  de  ce  joyeux  martyre? 
CIDALT8B,  prenant  un  airsSrieux. 
Vous  Ates  rhomme  a  qui  je  voudrois  moins  le  dire. 

CLEON. 

Vous  le  pourriea :  je  suis  ud  confident  discret. 

cidalise,  dun  air  tendre. 
A  quoi  vous  serviroit  detavoir  mon  secret? 

cl£on,  vivement. 
A  vous  desabuser,  a  vous  faire  connottre 
Que  Ton  vous  aime  plus  que  vous  n'aimez,  peut-etre. 

cidalise,  en  minaudant. 
On  pourroit  me  le  dire,  et  je  n  en  croirois  rien. 

CLBON. 

Pourquoi? 

CU)ALISR. 

Celui  que  j'aime  est  pris  dans  un  lien 
Dont  il  ne  peut  sortir ;  je  n'en  suis  que  trop  sure. 
Cest  dommage  pourtant;  car,  au  fond ,  la  nature, 
En  nous  forma nt  tons  deux,  forma  la  meme  huitieur. 
Il  aime  le  fracas;  je  l'aime  a  la  fureur : 
Il  est  gai,  complaisant,  liberal,  magnifique ; 
Je  vous  en  offr*  autant :  egal ,  doux ,  pacifique ; 
Ce  sont  mes  qualites :  bien  loin  que  Tavenir 
Occupe  son  esprit,  il  fait  tout  son  plaisir 
Dc  jouir  du  present,  sans  en  craindre  la  suite; 


I 


* 
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Morale  qui  me  charme  et  regie  ma  conduite : 
Beau  joueur,  boo  convive,  aim  ant  k  depenser, 
Et  pr&ant  son  argent,  sans  jamais  balaocer; 
Foiblesse  d'un  boo  cceur,  d'une  ame  gene>euse 
Qui  cadre  avec  la  mienne  et  me  rendroit  henreuse. 
En  fin  cet  homme-la  me  ressemble  si  biea 
Qu'en  faisant  son  portrait  je  crois  faire  le  mien. 

LB  COMTE. 

Oui ,  voila  de  quoi  faire  un  parfait  assemblage. 

cidalise,  en  riant;  au  comte. 
L'entreprendriez- vous  ? 

LE   COMTE. 

Cest  a  quoi  je  m'engage. 

CIDALI8B.    . 

Chiraere,  encore  un  coup! 

le  COMTE,  montrant  Cleon. 

Voici  ma  caution. 

ci  da  lis  e,    montrant  CUon. 
Monsieur  vous  repondra  que  l'homme  en  question 
Est  si  bien  engage qu  il  nose  s'en  dedire. 

CLEON. 

Vous  vous  trompez.  $ur  lui  vous  prenez  tant  d*empire 
Que ,  pour  peu  que  vos  yeujc  daagnent  l'encourager, 
Sous  vos  aimables-lois  il  viendra  se  ranger. 

ci da  li se,  ttndrement. 
11  se  trompe,  et  jamais  il  n'aura  ce  courage. 

cleon,  lui  baisant  la  main. 
Il  l'aura,  j'en  repouds. 

C1DALISE. 

Eh  bien!  quil  se  degage, 
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Et  me  rapporfe  un  cceur  qu'il  avoit  mal  placed 
Et  nous  pourrons  finir  le  projet  commence. 

CLEON. 

Vous  lui  promettez  done?... 

CIDAL1SE,  tinterrompant. 

*      Oh !  j'ai  dit ,  ce  me  semble , 
"Tout  ce  qu'il faHoit  dire...  Ajustez-vous ensemble: 
Vous  pourrez  bien ,  sans  moi ,  poursuivre  l'entretien ; 
Vous  avez  de  F  esprit,  et  vous  m'entendez  bien. 
Saro  adieu. 

SCfcNE  VIII. 

CLtiON,  le  comte. 

LB  COMTE. 

Quel  rapport,  et  quelle  gympalhier 

CLEON.  * 

Cidalise  doit  dtre  une  femme  accomplie. 

bE  COMTE. 

N'est-il  pas  vrai? 

CLEON. 

Sans  doute.  ll  faut  que  vous  m'aidiez... 
le  comte,  tinterrompant. 
Qa'exigez-vous  de  moi  ? 

CLEON. 

Que  vous  me  degagiez... 
Allez  trouver  Julie,  et  lui  faites  comprendre 
Que  d'un  nouvel  amour  je  n'ai  pu  me  deTendre; 
Que,  comme  nos  humeurs... 


4i8  •  LE  DISSIPATEUIL 

le  comtc,  tinterrompant. 

Ne  me  prescrivez  rien; 
Je  sais  ce  qu'il  faut  dire,  et  je  le  dirai  bien. 
En  cette  occasion  usons  de  politique. 
Envoy ez  a  Julie  un  present  magoifique, 
Pour  lui  faire  agre>r  que  vous  rompiez  tous  deui, 
Et  qu'il  vous  soit  permys  de  former  d'autres  nceads. 
Vou»  eavez  k  quel  point  elle  est  interessto? 

CLEON. 

Cest  bien  dit. 

LE  COMTE. 

Le  hazard  seconde  ma  pensee... 
(//  tire  de  sa  poche  un  Serin.) 
Voici  les  diamants  que  vous  lui  destiniez. 
Le  fameux  usurier  de  qui  vous  empruntiez 
Les  avoit  pris  en  gage ,  et  vient  de  me  les  rendre 
Je  les  porte  a  Julie,  et  les  lui  ferai  prendre 
Com  me  un  prix  eclatant  de  voire  liberty. 

CLEON. 

Ce  projet  me  parolt  assez  bien  concerte. 
Je  m'abandonne  a  vous. 

LE   COMTE. 

Je  vais  trouver  Julie. 
Rentrez;  je  rejoindrai  bientdt  la  compagnie, 
Et  je  vous  rendrai  compte,  k  l'oreille,  en  deux  mots* 
De  ce  que  j'aurai  fait. 

CLEON,  Cembrassant. 

Je  vous  dois  mon  repos. 
( 11  rentre  dans  linterieur  de  son  appartemtnl,  eta**0' 
ment  oil  lecomteva  tortir  Julie  revkntavecFii***' 
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SCfeNE  IX. 

JULIE,  FINETTE,  LE  COMTE. 

jvlie^  Finette,  dans  lefond  et  sans  voir  d  abort 

le  comte. 
Ovii,  je  reviens  chez  lui,  quoique  avec  repugnance; 
^Wiais  il  faut  lui  montrer  un  peu  de  complaisance. 

FINETTE. 

Il  vous  la  paiera  bien. 

julie,  en  riant. 

Cest  mon  intention.  f 

£  Elie  apercoit  le  comte,  et  double  le  pas  pour  rentrer 
dans  Cappartement  de  CUon. ) 
le  comte,  a  Julie,  en  Parrttant. 
Madame,  ou  courez-vousj? 

JULIE. 

On  m'a  dit  qne  Cleon 
M'attendoit. 

LE  COMTE. 

Non,  madame,  et  meme  il  vous  conjure 
De  ne  le  plus  revoir. 

JULIE. 

Moi? 

LB   COMTE. 

Vous. . .  je  vous  assure. . . 
julie,  Cinterrompant  et  voulant  avancer. 
Vous  vous  moquez,  je  crois  ? 

lb  comte,  en  la  suivant. 
,  Cest  lui  qui  m'a  charge 


4ao  LE  DISSIPATEUn 

Du  compliment. 

PINETTE. 

Comment!  on  nous  donne  conge? 

LE   COMTE. 

Cong6tres  absolu,  s'il  taut  que  je  le  dise. 

JULIE. 

LYou  lui  vient  ce  caprice? 

LE  COMTE. 

II  aime  Cidalise. 
julie,  riant  et voulant encore auancer. 
Oh !  n'est-ce  que  cela? 

LB  COMTE. 

'  L»  fait  est  serieux, 
Et  c'est  un  parti  pris...  Faut-il  le  prouFer  mienx? 
Je  vous  apporte  ici  ce  present  magnifique... 

( //  lui  montre  Pectin. ) 
Pour  vous  en  consoler. 

pi n  btt e  ,  voulant  prendre  tderin. 
Donnez. 
le  comte,  a  Julie 

Mais...  je  m'explujne... 
Cest  a  condition  que  vous  lui  pennettres 
De  suivre  son  penchant? 

julie,  (tun  air  noble  etjier. 

'Monsieur,  vous  lui  direz 
Que  mon  intention  n'est  point  de  le  contraindre 
Sur  nos engagements,  qu'il  souhaite  d'enfmndre; 
Que  je  Ten  rends  le  maitre,  et  que  je  fais  des  vceux 
Pour  qu'une  autre  que  moi  putsse  le  rendre' heureux , 
Quoique  j'ose  en  douter;  et  qu'au  surplus  j'accepte 
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Le  present  qu'il  me  fait. 

{EUe  ptyrpt  Cicrin.) 

FINBTTE. 

Bon  qela/j..  Le  precepte 
Qu'on  m'a  le  plus  preche ,  que  j'ai  le  mieux  suivi 
C'est  qu'il  faut  toujours  prendre. 

{JuliedonneMcrin&FinetU.) 

LE  COMTE,  a  Julie. 

II  sera  tres  ravi. 
D'ud  precede"  si  doux...  Oserois-je  yous  dire 
Que  l'unique  bonheur  pour  lequel  je  soupire , 
C'est  que  son  inconstancy  et  son  aveuglement 
Vous  fassen-t  ecouter  utt  plus  fidele  amant? 
Je  sais  bien  que,  toujours  circonspecte  et  severe, 
Votre  vertu  vous  tient  soumisea  votre  pere : 
Consentez-y,  madame,  et  je  vais  lui  parler. 

JDLIB,  dun  air  f raid. 
Vous  le  pouvez,  monsieur. 

LB    COMTE. 

Mais,  sans  dissimuler, 
Si  je  puis  obtenir  que  le  baron  prononce 
En  ma  faveur.~ 

.    JULIE,  I'interrompant. 

Pour Jars,  je  vous  ferai  reponse. 

LB  COMTE. 

Gela  suffit,  madame;  et  je  n'oublierai  rien , 
Comptant  sur  votre  av*u ,  pour  obtenir  le  sien. 

( //  sort. ) 
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SCENE  X. 

JULIE,  FINETTE. 

JDLfB,  en  somiant. 
Ah !  s'il  peut  robtenir,  je  consent  qn*il  m'epouse... 
Le  perfide ! 

FINBTTB. 

Apres  tout,  n'etes-vous  point  jalouse 
DeCidatise? 

i u lib,  en  riant. 
Moi  ?  non ,  Finette ,  a  coop  s&r. 

FINETTE. 

tin  conge*  oependant  est  on  morceaa  bien  dor. 
Au  fond,  j'en  snis  piquee,  et  j'en  romgis  de  honte. 

JULIE. 

Moi ,  j'en  ris  de  bon  coeur...  C'est  an  des  tours  dn  comtt 

F1MBTTB. 

Mais  enfin,  si  Cleon... 

julie,  tinterrompant. 

Des  que  je  le  vondrai, 
En  esclave,  a  mes  pieds ,  je  le  rappellerai. 
Tel  est  de  la  vertu  raseendant  legitime. 
L'amoor  est  tout-puissant,  s'il  regne  avec  Testime. 

FINBTTB,  ouvrant  Cdcrin. 
En  tout  cas ,  nous  avons  de  qnoi  nous  sonienir. 

JULIE. 

AUons  chercher  mon  pere.  11  faut  le  preVenir 
Sur  les  offres  du  comte,  et  dieter  sa  reponse, 
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<2ui  doit  6tre  pesee  awant  qu'il  la  pronooce. 

FINBTTB. 

Oui  ,  oui,  trompons  celui  qui  trabit  ton  ami. 
11  faut  avec  no  fourbe  £tre  fonrbe  et  demi. 


FIN    DU   SECOND   ACTB. 


W       i- 
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ACTE  TROISlfiME. 


SCfiNE  I. 

PASQUIN. 

Quel  £clat !  quel  fracas !  quelle  diable  de  vie ! 

Quoi!  quarante  cou verts  et  la  table  remplie! 

Des  vins  de  tous  pays !  taut  de  mets  delicats 

Qu'une  ville,  je  crois,  ne  les  mangeroit  pas ! 

T rente  musiciens,  symphonistes  avides, 

Qui  sont  eotres  ceans  la  bourse  et  le  corps  Tides; 

Qui,  convoitant  les  plats,  font  jurer  leur  archet, 

Et  s'en  vont  tour-a-tour  s'enivrer  au  buffet. 

Des  galants,  pleius  de  vin ,  qui  declarent  leurs  flammes: 

Par-dessus  tout  cela ,  le  caquet  de  vingt  femmes , 

Et  Cleon  transports ,  qui  ne  s'occupe  a  rien 

Qu'a  provoquer  les  gens  a  ddvorer  son  bten. 

SGfiNE  II. 

FINETTE,  PASQUIN. 

FINETTE. 

Ah !  te  voila ,  Pasquin  ?  Que  fais-tu? 

PASQUIN. 

Je  meclite 
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Sur  les  fails  de  moo  mattre...  O  cerrelle  mandite! 

FINBTTE. 

Comment !  cela  t'afflige? 

PASQUIN. 

Eh!  puis-je  cans  donleur 
Voir  perir  tons  les  biens  de  ce  dissipatear? 
Les  tresors  de  Cresus  ne  ponrroient  Ini  sufnre. 

FINBTTE. 

Crois-moi,  profitons-en ,  et  n'en  faisons  que  rire. 
Li'exemple  de  ce  chien  que  tn  citois  tantot 
M*a  frappee,  et  je  vois  que  c'est  nn  grand  deiaut 
Que  de  s'embarrasser  des  sottises  des  autres. 
Vos  affaires  vonf mal ,  et  nons  faisons  les  notres; 
C'est  ce  qui  me  console. 

PASQUIN. 

O  le  bon  petit  coeur! 

FINETTE. 

Les  scrupules  avoient  snspenda  mon  ardenr; 
Mais  je  m*en  suis  guerie. 

PASQUIN. 

Aussi  rait  ta  maitresse... 
Qu'elle  a  bon  app&it! 

FINETTE. 

Kile  devore !  Adresse, 
Complaisance,  rigueurs,  ruptures  et  retours, 
Elle  met  tout  en  ceuvre,  et  profite  toujours. 
Mais  le  meilleur  de  tout,  c'est  que  monsieur  le  comte 
S'inte>esse  pour  nous  tres  vivement. 

PASQUIN. 

Je  cooipte 
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Que  vous  n'y  perdrez  pas? 

PINETTB, 

To  pais  bien  que  Gripon, 
Votre  honnete  intendant,  est  mi  mattre  fripon? 

PASQUIN. 

Le  fait  est  cleir.  Eh  Men  ? 

PINETTB. 

Le  comte  le  menace 
De  lefaire  dauaer  au  milieu  d'une  place, 
Si  de  son  brigandage  il  ne  fait  pas  raison. 
Gripon ,  qui  sent  son  cas  digne  de  pendaison , 
Vient  de  nous  apporteri  par  les  ordres  dn  comte, 
Soixante  mille  ecus,  dont  on  lni  tiendra  compte 
Sur  ce  qu  il  doit  lacher  par  restitution. 
Sa  taxe  Itant  pay^e,  on  portera  Cleon , 
Par  l'app&t  tbujonrs  sur  d*une  modique  somme, 
A  signer  que  Gripon  est  nn  tres  honnete  homme. 
Tel  est  le  marche"  fait  entre  le  comte  et  lui. 

PASQUIN, 

Quel  est  le  plus  fripon  de  vous  tous? 

FIMBTTE. 

Aujourd'hai 
Pareille  question  est  on  pen  trop  subtile : 
On  passe  sur  i'honnete ,  .et  Ton  songe  a  l'utile. 

.PASQUIN. 

Ta  maitresse,  a.coup.sur^s'occwpedu  dernier, 
Et  laisse  aux  sots  Je  soin  de  songer.au  premier. 

FINETTE. 

Ma  maitresse  pretend  que  rien  n'est  plus  honnete 
Que  sa  facon  d'agii^  et  se  fait  une  fidte 
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De  miner  Cleon ,  arm  de  lui  garder 
Ce  quelle  sauvera. 

pasqdin. 
-     Pour  me  persuader 
11  me  faut  des  effets.  Ik  vont  bient6t  paroitre. 
Le  denoument  approche.    - 

FINETTE. 

II  approche? 

PASQUIN.. 

Oui,  moo  maitre, 
Sans  s  en  apercevoir,  est  mine  tout  net. 
11  brille ;  mats ,  ma  foi  1  c'est  en  faisaat  binet. 
On  va,  pour  l'achever,  jouer  un  jeu  terrible.' 
Mon  maitre  tajllera :  crois-tu  qu'il  soit  possible  . 
Qu'il  evite  sa  perte?  11  joue  etourdiroent, 
Tient  tout  et  ne  voit  rien.  Tu  juges  aisemeni 
Que  sa  ban  que  se  fond  en  jouant  de  la  sorte , 
Et  que  ce  qu'il  y  met  tout  le  monde  l'empdrte? 

FINETTE.  ♦.         .  ' 

II  faut  que  ma  maitresse  en  tire  aussi  sa  part, 
Car  elle  sait  a  fond  tous  les  jeux  de  hasard; 
Et  son  bonheur,  au  moins,  egale  son  adresse. 

PASQUIN. 

Mais  Cleon,  m'a-t-on  dit,  rompt  avec  ta  maitresse? 

FINETTE. 

Cette  rupture -la  nous  inquiete  peu. 

D'ailleurs,  pour  son  argent,  cbacun  se  met  au  jeu, 

C'est  la  regie. 

PASQUIN. 

>  Courage !  achevez  le  pauvre  horn  me ; 
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Les  autres  loot  blessl,  ta  maitresse  Fassorome. 

Encor  si  son  cher  oncle  avoit  la  charity 

De  se  laisser  monrir!  Cleonr  ressusdte* 

Reprendroit  son  eclat;  mau,  morblen!  le  vieux  traitre 

A  deja  si  souvent  attrape  mon  cher  mattre... 

finbtte,  Cinterrompant. 
Les lois devroient dtfendre  aces vieux opulents, 
Qui  ne  sont  bons  a  rien,  de  passer  soixante  ans. 
Mais  ces  oncles  malins  sont  clones  a  la  vie. 

PASQUIN. 

Le  notre  est  tons  les  ans  deux  fois  a  Fagonie. 

Un  courrier  diligent  vient  nous  en  avertir; 

Pour  aller  Fenterrer  nous  songeons  a  parti  r, 

Quand  un  autre  courrier,  qui  jusqu'au  cceur  nous  frappe, 

Arrive  et  nous  apprend  que  le  traitre  en  reehappe, 

Malgre*  deux  m6decins  qui  ne  le  quittent  pas ! 

F1NETTB. 

Deux  medecins  n'ont  pu  lui  donner  le  tr^pas? 
11  ne  mourra  jamais. 

PASQUIN. 

Je  ne  suis  point  tranquille. 
On  vient  de  m'avertir  qu'il  est  en  cette  ville. 
Ah !  si  ce  vieux  avare  alloit  venir  ceans 
Pendant  tout  le  fracas  que  Ton  fait  la-dedans, 
Lui  qui  mene  une  vie  et  miserable  et  dure , 
II  desheriteroit  son  neveu. 

pinettb. 

Chose  sure... 
Tu  devrois  pre  venir... 
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pasquin,  Cinterrompant, en  voyant  paroitre 

Gironte. 
Morbleu !  tout  est  perdu. 
Voici  l'homme  lui-raeme...  Il  n'est  point  attendu... 
O  le  malin  vieillard !  il  s'est  mis  dans  la  tdte 
De  venir  nous  surprendre  et.de  troubler  la  fete... 
Que  lui  dire  ?  Aide-m oi 

finette,  regardant  Gironte. 

J'y  ferai  de  mon  mieux... 
Il  se  parle;  ecoutons. 
(  Pasquin  et  Finette  se  rangent  dans  un  coin  pour 
icouter  Ge'ronte ,  sans  enitrevus.)    • 

SCfiNE  III. 

GtiRONTE,  PASQUIN, FINETTE. 

geronte,A  part ,  et  sans  voir  dabord  Pasquin  et 

Finette. 
Oui,  je  suis  curieux 
De  voir  si  mon  neveu,  comme  le  dit  sa  lettre, 
S'est  si  bien  reforme;  car  tenir  et  promettre, 
Ce  sont  deux. 

pasquin,  A  part. 
V raiment  oui ! 

geronte,  a  part. 

Si  je  Ten  crois  pourtant , 
11  vit  comme  un  Caton...  Que  je  serois  content 
S'il  m'avoit  mande  vrai ! 
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pasquin,  bas,  a  Finette. 

Bon!  voila  notre  texte; 
11  faut  broder  dessus ,  et,  sons  quelque  pr^texte, 
Eloigner  ce  f&cheux. 

finrtte,  bas. 
Commence,  j'appuierai. 
gbronti,  d  part. 
S'il  me  trompe ,  jamais  je  ne  le  reverrai, 
Et  de  tons  mes  grands  biens  je  ferai  le  partage 
Entre  gens  qui  sauront  en  faire  on  bon  usage. 

pasquin,  bas,  it  Finette. 
Ne  te  l'ai-je  pas  dit? 

finette,  bas. 

Le  peril  est  pressant. 
pasquin,  bas. 
Abordons-le,  et  prenons  Fair  tendre  et  caressant... 
(a  Gironte,  en  sfapprochant  de  lui  et  en  embrassant 

ses  genoux.) 
Ah,  monsieur!  est-ce  vous? 
finette,  a  Ge'ronte,  en  s'approchant  aussi  et  lui 
prenant  les  mains. 

Quel  bonheur !  quelle  joie 
De  vous  revoir ! 

pasquin,  it  Geronte- 
Monsieur,  il  suffit  qu'on  vous  vote 
Pour  sentir  des  transports... 

gerohte,  tinterrompant. 

Bonjour...  Et  mon  neveu, 
Comment  se  porte-t-il  ? 
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PASQUIN. 

Assez  bien,  depuis  pen. 

GEBONTE. 

Depuis  pea!  Comment  done!  a-t-il  eui  malade? 

PASQUIN. 

Oni...  L'etude,  a  mon  tens,  est  un  plaisir  bien  fade; 
Cependant  c  est  le  seal  aaqael  il  s'est  reduit : 
La  lecture ,  a  present,  Toccupe  jour  et  nuit. 

OBROIfTE. 

Tout  de  bon?  La  nouvelle  est  pour  moi  bien  charmante. . . 
Mais,  a  dire  le  Trai ,  je  la  trouve  etonnante. 

PASQUIN. 

Trop  d  application  l'a  fort  incommode; 
Mais  sa  sante  revient. 

OBRONTB. 

II  ue  m'a  point  mande 
Qu'il  eut  iU  malade. 

PASQUIN. 

Helas!  il  n'avoit  garde. 

OBRONTB. 

Poarquoi? 

PASQUIN. 

Vous  affliger!...  Voulez-vous  qu'il  hasarde 
Une  sante,  1'objet  de  son  attention? 
Car  il  se  sent  pour  vous  une  inclination , 
Un  amour,  un  respect!...  Demandes  a  Finette. 

F1NBTTE. 

Tenez,  monsieur,  depuis  qu'il  vit  dans  la  retraite, 
Son  amitte  pour  vous  s'est  augmented  encor. 
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Ma  foil  c'est  un  neveu  qui  vaot  ton  pesant  d'or. 
Demandez  a  Pasquin. 

GEHOHTE. 

Vouf  me  comblez  de  joie. 
Enfin  le  voila  sage ,  et  dans  la  bonne  voie. 

FINETTB. 

On  n*y  pent  etre  mieux...  Cest  une  gravity, 
Cest  une  modestie,  une  docilite, 
Une  discretion !... 

obiortb,  rinterromptmt. 

Fort  bien ,  ma  donee  amie; 
Mais  vous  ne  parlez  point  de  son  economic. 
Cest  le  point  capital. 

FINETTB. 

Bon !  il  est  trop  mesquin , 
Trop  dur! 

OEHONTE. 

Me  dis-tu  vrai  ? 
FiifBTTB,  montrant  Pasquin. 

Demandez  a  Pasquin. 
pasquin,  a  G4ronte. 
Son  menage  a  present  va  jusqu'a  l'avarice. 

GBRONTE.  , 

( a  part. )  (a  Pasquin. ) 

O  le  brave  garcon!...  On  dit  que  c'est  on  vice... 

FiNEtTE,  tinierhompant.  . 
Fi  done! 

o  b a  o ht  b  ,  a  Pasquin. 
Mais,  a  mon  sens,  le  plaisir  d'amasser 
Surpasse  infiniment  celui  de  depenser. 
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PASQUIN. 

Voila  ce  qui]  nous  (lit. 

GERONTE. 

Mais  c'est  done  un  autre  homme? 

PASQUIN. 

Oui ,  monsieur...  Savez-vous  qu'a  present  on  le  nomme 
Le  petit  Harpagon  ? 

GERONTE. 

Vous  me  flattez. 

FINETTE. 

Qui,  nous? 
Je  tous  jure  qu'il  est  aussi  ladre  que  tous. 
Cest  tout  dire. 

pasquin,  a&lronte. 
Oui ,  ma  foi ! 
geronte,  pleurant  et  tirant  son  mouchoir. 

Sur  mon  honneur,  je  pleure 
{voulant  entrer  dans  Fappar- 
tement  de  CISon.) 
De  surprise  et  de  joie...  11  faut  que,  tout-a-1'heure, 
Je  l'embrasse. 

PASQUIN,  tarrStant. 
Ah,  monsieur!  n'entrez  pas... 

C&RONTE. 

Eh!  pourquoi? 
pasquin,  embarrass^,  et  montrant  Finette. 
Demandez  a  Finette ;  elle  sait  mieux  que  moi... 

finette,  d  Gironte,  avec hesitation. 
Monsieur...  e'est  qu'il  s'est  fait...  une  (Strange  habitude... 
Pendant  toutes  les  miits...  il  s'applique  a  l'etude, 
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Et  ne  s'endcrt  jamais...  qu'apres  qu'il  a  din£. 

GBROMTE. 

Parblen !  plus  vous  parlez,  plus  je  suis  etonue\ 
Un  pareil  cbangement  ne  sauroit  se  comprendre. 
Mon  neveu,  qui  jamais  n'a  voi^u  rien  apprendre, 
Qui  haissoit  FeUide  a  la  mort,  mainteaant 
Passe  les  nuits  a  lire? 

P4S£UIlf. 

JJt  <est  plus  snrprenant 
De  Favoir  vu  prodigue  et  de,le  .voir  avare. 

t    fikette,  A  Gironte. 
L'homme  est  urn  animal  si  cjbaagaant,  si  btsarre! 

GBRONTE. 

Mais  1'eveiller  pour  moi  n'est  pas  un  grand  malhenr. 

{voulant  encore  entrer  chez  CUon.) 
Je  veux  le  voir...  Eatrous. 

.  .FIM KTTE,  le  retenant. 

Auriez-vous  bien  le  cceur 
D'interrorapre  son  somjne? 

G«aopTB. 
Oui. 
PASQDiw,  /e  retenant,  A  con  tour. 

. ,  Souffrez  qu'on  yooi  dise 

Qu'un  r£veil  en  sursaut...   ,. 

OBapNTE,  tinterrompattt  et  se  ddbarrassant 

■  de  /uii. 
Tanire!. 

.   .  ;.,,  ,'.    La  surprise 

Peut  le  rendre  malade.  Attends*  Attack. 
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GERONTB. 

Nod  ,  ma  joie  est  trop  grande,  et  je  pretends  le  voir. 

PA3QTTIN. 

Puisque  vous  resisted  a  ce  qtt'on  vous  conseille, 
Poor  le  surprendre  moins,  sonffrez  que  je  1'eVeille. 

'    g£rontb.      v 
Eh  bien !  va  Tavertir  que  je  l'attends  lei. 

( Pastfuin  passe  dans  Papparterhent  de  CUon. ) 

SCfiNE  IV. 

GtfRONTE,  FINETTE. 

geronte,  entendant  du  bruit  dans  Pappariement  de 

CUon. 
Mais ,  fentends  un  grand  bruit...  Que  veut  dire  ceci? 

P*NETTE\ 

Comme  votre  neveu  dorine  dans  les  sciences, 

11  fait  venir  ici ,  pour  des  experiences , 

Grand  nombre  de  savants,  esprit*  vifs,  pointilleux, 

Gens  qui,  sur  un  fetu,  jasent  une  heure  ou  deux,. 

En  dissertations  fierement  se  repandent, 

Et  font  un  si  grand  bruit  que  les  voisins  l'entendent. 

GERONTE. 

Des  savants? 

FINETTE. 

Ici  pres  le  cercle  est  assemble. 

G^RONTBi 

Le  sommeil  de  Cleon  doit  en  etre  trouble*  ? 

FIWBTT1. 

Oh!  point;  car,  pour  se  mettre  a  fabri  du  tapage, 
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11  monte  prudemment  jusqn'au  troisieme  6tage. 
11  s'endort,  il  s'lveille ,  il  descend;  on  lui  dit 
Ce  que  Ton  a  conclu,  dont  il  fait  son  profit. 
11  fant  voir  quelquefois  comme  il  les  contrarie  ! 

oeronte.  . 
Mais,  a  propos,  quand  done  est-ce  qu'il  se  marie? 
Julie  est  on  parti  qui  lui  convieot  tres  fort: 
8*il  ne  flponsoit  pas,  il  auroit  tres  grand  tort. 
Je  veux ,  tout  au  plus  t6t ,  faire  ce  mariage , 
Et  e'est  la  proprement  l'objet  de  mon  voyage. 
Voila  le  frein  qu'il  faut  donner  a  mon  neveu. 

FINETTE. 

C'est  bien  dit,  et  cela  se  peut  faire  dans  peu. 
Nous  touchons  a  la  fin  de*  deux  ans  de  veuvage. 

>      OERONTE. 

D'ailleurs,  puisque  Cleon  est  devenu  si  sage, 
Je  ne  vois  plus  d'obstacle  a  cet  engagement. 

SCfiNE  V. 

CLtiON,  PASQUIN,  OERONTE,  FINETTE. 

cleon,  A  Gdronte,  en  accourant  d  lui,  les  bras 

ouverts. 
Je  revois  mon  cher  oncle !...  Ah !  quel  ravissement! 

oeronte,  I'embrassant. 
Venez,  embrassez-moi...  Ge  que  j'apprends  me  charme. 
Grace  au  ciel!  me  voila  hors  de  crainte  et  dalarme. 
Vous  n'etes  plus  le  m^me,  a  ce  que  Ton  me  dit. 
Quel  heureui  changement! 
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clboii,  dun  air  s&rieux. 

J*ai  bien  fait  man  profit 
De  vos  sages  discours ,  de  vos  lettres  prudentes. 

pasquin,  A  Gironte. 
Oh!  oai. 

cleon,  a  Gdronte. 
Des  jeujies  gens  les  passions  ar denies 
Les  entralnent  souvent  dans  des  egarements; 
Mais,  pour  les  bons  esprits,  il  est  de  bons  moments... 
Apres  beauconp  d'efforts ,  j'ai  rtforme'  ma  vie.  - 
Vons  imiter,  vons  plaire,  est  toute  moo  cnvie. 
J'ai  pris  le  bon  chemin,  et  j'y  veux  demeurer. 

pinbtte,  A  Gironie. 
Vons  voyez. 

pasquin,  a  G4ronte,  qui}  voit  pleurer  dejoie. 
Gomme  vous,  cela  me  fait  pleurer... 
N'etes-vous  pas  touche*  d"une  telle  re'fbrme? 

GBRONTE. 

{a  CUon.) 
Oui...  Mais  pendant  la  nuit  la  8ante*  veut  qu'on  dorme. 
On  s'echanflfe  a  veiller. 

CLEON. 

Ob!  je  ne  veille  plus. 

OERONTB. 

On  m'assure  pourtaot... 

cleon,  tinterrompant. 

Cest  un  mensonge. 

PASQUIN. 

Abus, 
De  pretendre  cacher  la  mauvaise  habitude 

37. 
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Que  vous  ayes. 

CLEOK. 

De  quoi  ? 
p  A  8Q u  I n  ,  /mi  feasant  des  signes. 
De  donner  a  l'&ude 
Tontes  les  mute,  au  lieu  de  les  passer  au  lit... 
Monsieur  sait  votre  train,  et  nous  avous  tout  dit. 

cleon,  d  Gdronte. 
Il  faut  vous  Fawner,  jour  et  nuit  j'etudie. 

GERONTB. 

Je  ne  m'&onne  plus  de  votre  maladie. 

cleon,  surpris. 
Je  ne  suis  point  malade ,  et  ne  l'ai  point  &e. 

FiifETTB,  luifaisant  des  signes. 
Quoi !  les  veilles  n'ont  pas  trouble  votre  sant£? 
Vous  n'avez  pas  sen ti  de  certaines  atteintes?... 

pasquin,  a  Cleon. 
Eh!  que  diable,  monsieur,  mettons  bas  toutes  feintes: 
Oserez-vous  nier  que  l'application?... 

cleon,  embarrassd,  a  Gironte. 
11  est  vrai,  j'ai  senti...  quelque  alteration... 
Par  Fexces  du  travail,  et  n'osois  vous  le  dire, 
De  peur  de  vous  facher;  mais... 

p  a  8  q  u  i  n,  Cinterrompant. 

Moi ,  pour  tin  empire 
(AGenmte.) 
Je  ne  mentirois  pas...  Avec  tous  ces  efforts , 
Mon  maltre  se  mine  et  l'esprit  et  le  corps. 
G bronte,  en  colere,  A  CUon. 
Je  ne  veux  point  cela. 
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CLEON. 

Mod  oncle ,  la  science 
A  des  a  tt  raits  si  vifs ! 

OERONTE. 

J'ai  fait  l'exp^rience, 
Mon  neveu,  qu'un  docteur  est  sou  vent  un  grand  sot. 
L'&ude  appesantit,  et  n'est  point  votre  lot. 
On  peut ,  par-ci  par-la,  vaquer  a  la  lecture; 
Mais  c'est  folie  a  vous  de  forcer  la  nature. 
A  gouverner  vos  biens  soyez  tres  diligent; 
Mangez  peu,  dormez  bien ,  et  comptez  votre  argent 
Quand  vous  vous  ennuyez. 

CLEON. 

J'en  fais  tous  mes  delices. 

GBRONTE. 

Plus  on  aime  Targent  et  moins  on  a  de  vices : 
Le  soin  d*en  amasser  occupe  tout  le  coeur; 
Et  quiconque  s'y  livre  y  trouve  son  bonheur. 
Un  ami  qu'on  implore ,  ou  refuse,  ou  chancelle. 
L'argent  est  un  ami  toujours  prompt  et  fidele. 
Le  plaisir  d'entasser  vaut  seul  tous  les  plaisirs. 
Des  qu'on  sait  que  Ton  peut  remplir  tous  ses  desirs, 
Qu'on  en  a  les  moyens,  notre  ame  est  satisfaite... 
De  tout  ce  que  je  vois  je  puis  faire  l'empiette, 
Et  cela  me  suffit.  J'admire  un  beau  chateau... 
II  ne  tiendroit  qua  moi  d'en  avoir  un  plus  beau, 
Me  dis-je...  Japercois  une  femme  charmante! 
Je  1'aurai,  si  je  veux ,  et  cela  me  contente. 
Enfin ,  ce  que  le  raoude  a  de  plus  pr&ieux 
Mon  coffre  le  renferme ,  et  je  l'ai  sous  mes  yeux, 
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Sous  ma  main;  et,  par-la,  1'avarice  qu'on  blame 

Est  le  plaisir  des sens,  et  le  charme  de  lame. 

CLEON. 

Que  c'est  bien  dit,  mon  oncle !  Aussi  moo  plus  grand  sou 
Est  de  the»uriser. 

pasq aiN,  h  Gironte. 

J'en  suis  un  bon  t£moin... 
C'est  uu  charme  de  voir  comme  mon  maitre  amasse! 

cleon,  it  Geronte. 
J'ai  beaucoup  depend ;  mais ,  a  la  fin ,  tout  lasse. 
Je  n'ai  plus  de  plaisir  qn'a  compter  de  I'argent. 

finktte,  it  Geronte. 
Et  qua  le  depenser...  comme  nn  bom  me  prudent. 
geronte,  A  CUon. 

Fort  bien ! 

"cleon. 
Je  ne  veux  plus  manger  mon  bled  en  herbe. 
geronte,  examinant  t 'habit  de  CUon. 
Vous  portez  la  pourtant  un  habit  bien  superbe. 

cleon. 
J'acheve  de  Fuser,  au  lien  de  le  donner. 

geronte. 
Bon!...  Quaud  il  sera  vieux,  faites-le  retourner; 
Puis  il  vous  durera  cinq  ou  six  ans  encore. 
cleon,  lui  faisani  la  rivSrence. 

Je  n*y  manquerai  pas. 

geronte. 
Le  fa'ste... 
'  cleon,  tinterrompant. 

Je  1'abhorre. 


AGTE  111,  SCfeNE   V.  44" 

GERONTE. 

Est  toujours  ruineux. 

CLEON. 

Sans  doute. 
GERONTE,  lui  montrant  son  habit. 

Voyez-moi , 
Je  porte  cet  habit  depuis  dix  ans,  je  croi, 
Et  je  veux  le  porter  encor  plus  de  dix  autres. 

pasqd in,  bas,  a  CUon. 
Dieu  nous  en  garde ! 

GERONTE. 

Quoi? 

PASQUIN. 

Je  lui  dis  que  les  notres 
Sont  riches  a  l'exces,  et  qu'il  faut  nous  garder 
Desormais  de  ce  luxe...  Ah '  qu'on  va  brocarder 
Sur  notre  economie ! 

finette,  avec  affectation. 

Eh!  qu'tmporte  qu'on  raille? 
Accumulez  toujours. 

GERONTE. 

C'est  bien  dit...  La  canaille , 
Quand  je  passe ,  m'insulte  et  me  siffle  souveut. 
J'entre ,  j'ouvre  mon  coffre,  et  puis  mon  cher  argent 
Me  console...  J'en  ai  de  quoi  reroplir  deux  pipes. 
Outre  cet  argent-la,  mes  meubles  et  mes  nippes, 
J'ai,  de  revenu  clair,  trois  cent  bons  mille  francs, 
Et  n'en  defense  pas  trois  mille  tous  les  ans. 
Aussi  mon  tas  s'accroit,  il  se  re  n  fle. 
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PASQU1N. 

Len6tre 
Ne  se  renfle  pas  tant;  mais  nous  bisons  aa  v6tre, 
Et  nous  y  parviendrons. 

finettb,  a  Girente. 

Dans  pea,  je  vous  reponds 
Que  votre  cher  neven  sera  si  bien  en  fonds 
Qu'il  ne  comptera  phis. 

cleon,  it  Gironte. 

Oui ,  toute  mon  en  vie 
Est  d'atteindre  a  vos  biens. 

geronte,  a  part. 

Que  j'ai  Fame  ravie 
De  voir  qu'il  tienne  enfin  de  son  pere  et  de  moi ! 

(d  CUon.) 
Continuez,  mon  cher,  voas  irez  loin. 

PASQDIN. 

Mafoi! 
C'est  tres  bien  dit. 

GERONTE. 

D'honneur!  a  la  fin  je  me  pique, 
Et  je  m'en  vais  vous  faire  un  present  magnifique. 
Pour  vous  r6compenser  de  tout  ce  que  j'apprends. 
[H  tire  de  sa  poche  une  petite  bourse  de  euir  et  la 
prisente  it  CUon.) 
Tenez,  mon  cher  neveu,  voila  quatre  cents  francs, 
Que  je  vous  donne. 

CLEON. 

A  moi  ? 
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GERONTE. 

Faites-en  bon  usage... 
Je  serai  liberal  taut  que  vous  serez  sage. 

cle on,  ensouriant. 
Vos  liberality  sont  touchantes. 

pasquin  tbas. 

Pranez. 
cl^on,  prenant  la  bourse  des  mains  de -Gironte,  et 
la  dormant  a  Pasquin. 
Tiens,  Pasquin. 

PASQUIN,  baS. 

Grand  merci. 
©BRONTE,  aiJUon. 

Comment !  vous  lui  donnez 
Mon  argent? 

.-      PASQUIN. 

Oui,  monsieur;  mais  c'est'pour  sa  depense. 
Comme  c'est  en  moi  seul  qu'il  met  sa  confiance , 
II  me  charge  du  soin  d'acheter,  de  payer. 

GERONTE. 

Mais  n'es4u  point  fripon?...  Songe  a  bien  employer 
Cette  soxnme...  Apres  tout,  eHe  est  considerable. 

PASQUIN. 

Anssi  $ervira*t-ette  a  defrayer  sa  table 
Pendant*plus  dun  grand  mois. 

gerowte,  dC&oh,enfembras$ant.' 

Ah !  je  suis  enchants 
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SCfeNE  VI. 

LE  BARON,  GfiRONTE,  CLtiON,  PASQUIN. 

FINETTE. 

geaonte,  au  baron ,  en allant au-devant  de  lui. 
Mon  ami,  prenez  part  a  ma  felicity ; 
Soaftrez  qu'entre  vos  bras  mon  transport  se  cUipfoie. 

lb  barom,  Vembrassant. 
Bonjour,  mon  cher  GeVonte. 

.    fasquin,  bas,  a  Finette. 

Ah]  voici  Rabat-joie! 
Avec ses  verity,  il  sen  va  tout gater... 
Comment  le  pre>enir? 

finette,  bas. 

Je  m'en  vais  le  tenter;.. 
(bas y  au  baron.) 

Monsieur ,  un  petit  mot. 

LE   BARON. 

( a  Finette. )  ( a  Ge"  route. ) 

Paix!...  §achons,je  vousprie, 
D'ou  naissent  vos  transports. 

GBRONTE. 

Mon  ame  est  attendrie 
De  voir  que  mon  neveu... 

le  baron,  tinterrompant. 

La  mienne  Test  aussi; 
Et  je  compatis  fort  aux  chagrins... 

gbronte,  tinterrompant. 

Dieu  merci. 
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R     Je  u'ai  plus  de  sujet  (Fen  avoir. 

LE   BARON. 

Moi,jepense 
.  ;    Que,  si  jamais... 

FiWETTE,  bas,  tinterrompant. 
Monsieur ,  un  moment  d'audience. 
fc*    Nous  avons... 

LE  BARON. 

&*  ( tinterrompant, 

et  la  repoussant. )    (a  Geronte.  ) 
Ote-toi...  Je... 
p  A  s  Q  d  i  n  ,  tinterrompant ,  et  tirant  le  baron  dan* 
&  un  coin. 

Deux  mots  a  1'ecart. 

'     LE  BARON,  fort  haut. 

Eh!plait-il? 
'  pasquin,  bas. 

ticoutez. 

le  baron,  a  part. 

Que  me  Teut  ce  pendard? 
pasquin,  bas.- 
Monsieur ,  c'est  que ... 

lb  baron,  tinterrompant  et  le  repoussant  durement. 

1    »Tais<-toi. 
pasquin,  apart:         ' 

Que  la  peste  te  creve!... 
( bas,  a  Cleon. ) 

Aidez-nous...  11  s'agit  d'empecher  qu'il  n'acheve, 
Ou  voiis  ^tes  perdu. '  ' 

a.  .  '  ■''38    ' 
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lb  baron,  a  Gironte. 
Je  suu  tres  etonoe 
De  vous  voir  si  joyeux. 

c  l  e  o  N ,  montrant  GSronte. 

II  m'a  toot  pardonDe, 
Monsieur;  kistons  eels. 

le  baron,  a  Gironte. 

Vous  etes  bien  facile ! . . . 
Ah!  si  vous  m'en  croyiez... 

CLBpJf ,  finterroippant. 

Vous  panes  de  la  ville : 
Que  <Ht*ou  de  ppuveau? ,       ,    . 

LB  BARON. 

Ce  qu'on  dit?...  Ah!  vraiment, 
On  parte  assez  de  vous. 

GERONTE. 

C'est  sur  son  changement. 

CLEON. 

Sans  doute.         

0B194TE,  mu  baron. 
Tout  le  xnopde  e*t  bien  surpris ,  je  peose? 

LE  BARON. 

En  doutez-vous?  Chacun  frpnde  sue  4a  dlpense. 

PAtQUlM,  it  GiqpnU. 
Qu'il  vient  de  retrancher...  Rien  n'est  plus  Itonnant 

le  baron,  a  CUon. 
Vous  l'avez  retranchee? 

CLEON.; 

Ah ,  monsieur '  nuuntenaot 
Je  suis  Jrien  revenu  de  mes  erreurs  passees; 
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fit  mas  dlpenses  sont  tenement  oompassles , 
Je  suis  si  reforme... 

lb  BARON,  Cinterrompant. 

Me  prend-on  pour  an  fbu 
Quand  on  me  parle  ainsi?  Vous,  reforme?  Par  oil? 
Depuis  quand?   • 

CLE* on,  faisant  des  signes  au  baron. 

Il  soffit  que  mon  oncle  le  croie ; 
£t  vous  avez  grand  tort  d'interrompre  sa  joie. 
Enfin,  il  est  content,  tres  content. 

LE  BARON. 

En  effet, 
Le  bon  homrae  a  toot  lieu  d'etre  tres  satisfait. 

GERONTE. 

Anssi  suis-je,  et  ma  joie  egale  ma  surprise. 

LE  BARON. 

Allez,  vous  radotez,  il  faut  que  je  le  dise... 

(  On  entend  dans  tinttrieur  de  tappartement  le  bruit  de 

plusieurs  hommes  et  de  plusieurs  femmes  qui  portent 

et  qui  Went. ) 
Entendez-vous  le  bruit  que  Ton  fait  la-dedans? 

GERONTE. 

Oui...  Mon  neveu  chez  lui  rassemble  des  savants 
Qui,  disputant  entre  eux... 

le  baron,  Cinterrompant. 

Des  savants?  La  eervelle 
Vous  tourne,  assurement...  Vous  me  la  donnez  belle 
Avec  vos  savants! 

GERONTE. 

Mais... 
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I  le  baron,  Vinierrompant,  et  voulant  le  faire  entrtr 

dans  CappartemenU 

Suivez-moi,  vous  verrez 

Des  docteurs  avec  qui  vous  vous  divertirez, 

Et  qui  font  rude  guerre  a  la  melancolie. 

cleon,  bos,  d  Gironte. 

Mod  oncle,  vous  voyez  jusqu'ou  va  sa  foiie. . 

6ERONTE,  bos. 

11  me  fait  grand'nitie ! 

le  BARON,  en  riant.  < 

Parbleu!  vous  en  tenez 
Avec  vos  savants!...  Ah! 

gerontE,  dun  ton  pique1. 

Pourquoi  me  rire  au  nez? 
pas-quin,  bos. 
Eh!  ne  l'irritez  point,  il  est  dans  son  delire. 

cleon,  bos,  h  Gironte. 
Souvent  dans  ses  exces  il  se  pame  de  rire. 

le  babon.,  riant  a  gorge  diployie. 
Des  savants!...  Le  bon  tour  que  Ton  vous  joue  ici! 
Des  savants! 

( ll  rit  encore  plus  fort. ) 

geronte,  a  CUon. 
Sur  mon  ame ,  il  me  fait  rire  aussi... 
( au  baron. ) 
Out ,  baron ,  des  savants. 

( //  rit  de  tout  son  eceur. ) 
le  baron,  riant  de  plus  en  plus. 

*  La  scene  est  excellente. 

i 
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gbrohts,  riant comme  lui. 
Par  ma  foi !  notre  ami,  vous  la  rendez  plaisante. 
(Le  baron  et  Ge"ronte  rient  (Umesurement,  en  se 
moquant  tun  de  C  autre. ) 
pasquin,  6o$,  a  CUon. 
lis  vont  crever  tous  deux. 

cleon,  bos. 

Plut  a  Dieu!...  Mais,  du  moins, 
Tache  a  m'en  delivrer. 

PASQUIN,  baS. 

J'y  vais  mettre  mes  soins. 
lb  baron,  reprenantson  air  serieux,  A  GSronte. 
Oh ,  £&.,  c'est  assez  ri...  Je  vois  qu'on  vous  abuse , 
Et  que  votre  neveu  vous  prend  pour  une  buse... 
Pour  finir  la  dispute ,  entrons.  Bient6t,  ma  foi! 
Vous  verrez  qui  radote,.ou  de  vous,  ou  de  moi. 

SCfiNE  VII. 

LtE  MARQUIS,  ivre,  el  entrant  en  tenant  une  ser- 
viette it  la  main ;  CLEON ,  GERONTE ,  LE  BARON , 
PASQUIN,  FINETTE. 

lb  marquis,  a  CUon. 
Eh !  Cleon. 

cleon,  a  part. 
Le  bourreau ! 
FASQUiR,  bat,  aFinette,  en  apercevant  le  marquis. 

Le  marquis ! . .  •  Comment  faire  ? 

38. 
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le  baron,  au  marquis.    . 
Ah !  c'est  monsieur  moo  fils! 

LE  MARQUIS. 

,    Bh !  c'est  monsieur  mon  pto« 
( h  Cldon ,  en  montrant 
le  baron  et  Gcfronle. ) 
Comment  vous  portez-vons?...  Que  fais-tu  done  ka 
Avec  ces  bonnes  gens? 

cleon,  bos, 

Eh !  tu  me  perds. 
le  BAB  on,  A  Gdronte,  en  lui  montrant  le  marquis. 

Voici 

Un  des  savants... 

gehoictb,  apart. 
Ociel! 

LB  BARON. 

Que  ceans  on  rassemble. 

LE  MARQUIS. 

Nous  sommes  la-dedans  plus  de  quarante  ensemble. 

GERONTB. 

Plus  de  quarante ! 

lb  marquis,  froppant  sur  Vipaulede  Girontt. 
Oui...  Bonjour,  vieux  roquentin! 
Vous  me  voyez  bien  rond...  Quand  on  a  de  bon  fin 
On  boit  a  ses  amours...  cela  grirope  a  la  tete... 

{dCUon.) 
Et  le  casur  s'attendrit...  Mon  cher  Clton ,  ta  f&te 
Te  coutera  bon...  mais  elle  te  fait  honneur. 

le  baron,  a  Gironte,  en  lui  montrant  Cleon. 
Faites  la  reverence  a  monsieur  le  docteur. 
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geronte,  a  Cleon. 
Ah !  ah !  c'est  done  ainsi  qu'on  me  berne? 

cleon,  h  part. 

J'enrage ! 
le  marquis,  h  Geronte. 
Entrez,  vous  allez  voir  un  fort  joli  manage. 

GERONTE,  h>  Pasquin. 

Eh  bien ,  maitre  fripon  ? 

pasquin,  s'esquivant  avec  Finette. 

Tres  humble  serviteur... 
Nous  allons  prendre  aussi  le  bonnet  de  docteur. 
geronte,  poursuivant  Pasquin  et  Finette. 
Quoi !  Ton  me  raille  encor? 

( Pasquin  et  Finette  sortent. ) 

SCfeNE  VIII. 

.  cl£on,  geronte,  le  baron, 
le  marquis. 

le  marquis,  A  Geronte,  en  I'arritant. 

Respectez  le  beau  sexe , 
Et  mode>ez  un  peu  votre  pas  circonflexe. 
Comme  vous  n'avez  plus  l'appetit  sensitif, 
I^  sexe  a  vos  fureurs  n'est  pas  un  correctif. 
Mais  moi  qui  le  revere  et  qui  le  trouve  aimable... 
Allons,  point  de  chagrin,  venez  vous  mettre  a  table. 
Vous  verrez  uu  festiu  aussi  bien  entendu... 

geronte,  Vinterrompant. 
Si  j'en  goute  un  raorceau,  jc  veux  etre  pendu. 
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LU  MARQUIS. 

Je  veux  von*  enivrer. 

GilONTE. 

Qui?moi? 

LB  MARQDI8. 

_.  Vous...  et  j'espere 

Cnoquer  aussi  le  verre  avec  monsieur  mon  pere. 

SCfiNEIX. 

B^LISE,  FLORIMON,  ARSINOtf,  CIDALISE 
ARAMINTE,  LE  COMTE,  CARTON,  et 

PLUSIEURS   AUTRES  CONVIVES;   CL^ON 

GtfRONTE,  LE  BARON,  LE  MARQUIS.  ' 

FLORIMON,  hCUon. 
Comment  done!  V&lipser  au  milieu  d'un  repas? 

LE   COMTE,  a  CUon. 

Nous  venons  vous  chercher. 

geronte,  hpart. 

Ah !  bon  Dieu !  quel  fracas! 

LE   BARON. 

Le  cercle  est  assez  beau ! 

ARAMINTE,  h  CUotX. 

J'&ois  impatiente 
De  voir  ou  vons  6tiez. ' 

cidalise,  A  CUon. 

Peut-on  4tre  contente 
Op  Ton  ne  vous  voit  pas? 
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arsinoe,  a  Cleon. 

On  se  plaint  fort  de  vous : 
Qui  peut  done  si  long-temps  vous  separer  de  nous? 

behse,  a  Cleon. 
Vous  nous  donnez,  Cleon,  un  festin  magnifique, 
Et  vous  nous  plantez  la...  Ce  procede  me  pique.  ■ 

carton,  a  Cleon. 
Tu  nous  fais  trop  languir :  il  faut  nous  mettre  au  jeu; 
lie  temps  est  precieux. 

geronte,  d  ClSon. 

Courage ,  moo  neveu ! 
"La  reform e  est  complete  et  tres  edifiante. 

FLoaiMON,  au  marquis,  en  montrant  Ge'ronte. . 
Quel  est  cet  homme-la? 

i, E  marquis,  a  tous  les  convives,  en  prenant  la  main 
de  Ge'ronte  et  en  le  leur  montrant. 

Messieurs,  je  vous  prlsente 
La  fleur  de  la  contree,  un  oncle  gracieux, 
PreVenant,  liberal,  et  qui  fait  de  son  mieux 
Pour  soutenir  Cleon  dans  sa  magnificence. 

cidalise,  diGeronte. 
Il  veut  bien  recevoir  notre  humble  re\£rence? 
( Toutes  les  dames  saluent  Ge'ronte. ) 
le  comte,  a  Ge'ronte ,  en  Vembrassant. 
Monsieur,  en  verite* ,  j'avois  un  grand  desir 
De  faire  connoissance  avec  vous. 

florimon,  a  Ge'ronte,  en  Vembrassant. 

Quel  plaisir 
De  l'embrasser !  * 
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carton,  A  Geronte^  en  Cembrassant  aussi. 

Monsieur  veut  bien  me  le  permettre? 
le  marquis,  &  Gtronte,  eh  ailant,  de  mime, 

tembrasser. 
Parbteu!  j*aarai  mon  tour,  et  j'ose  me  promettre 
Que  monsieur  sentira ,  dans  cet  embrassement, 
L'exces  de  l'amiti**... 
g  fronts,  rintcrrompant  et  se  debarrassnnt  tfentrt 

ses  bras, 
Doncement ,  doucement. 
lb  marquis,  a  CUon. 
Allons,  a  toi,  Cl£on;  une  teodre  accolade! 

cl£on,  a  Geronte,  en  fembrassant  avec  transport 
Mon  oncle !  mon  cher  oncle !. .. 

geronte,  tinterrompant,  en  s*essuyant  et  le 

repoussant. 

Ah !  j'en  serai  maiade... 
Retire-toi,  bourreau  L.Tnme  fats  oatrager,- 
Mais,  avant  qu'il  soit  pen,  je  saurai  m'en  venger. 

CLEON. 

Quoi !  lorsque  mes  amis  s'emprtfstent  a  vous  plaire... 

Geronte,  tinterrompant. 
Dissipe,  mange,  bois;  ce  n'est  phis  mon  affaire. 
Je  t'abandonne. 

le  comte,  a  Ge'ronte. 
Au  fond ,  de  quoi  vons  plaignez-votu? 
geronte. 
De  quoi  je  me  plains? 

le  comte. 
Oui. 


AGTE  III,   SC&NE  IX.  455 

CEBONTE, 

J'ai  tort  d'etre  en  courroux ! 
le  comte,  I'interrompanf. 
Votis  manage?  pour  lui.  Votre  sage  viciflesse 
Reparera  bie?£6t  desfautes  da  jeune$se. 

geronte,  effraye. 
BientAt? 

LK  MARQDIS. 

Assurement...  A  parler  de  l|on  .sens , 
G*est  une  honte  a  vous  cjte  vivre  si  long-temps, 
Et  d'un  pauvre  heritier  Jasser  la  patience ! 

LE  BARON, 

Insolent !  Tout  au  moms ,'  respectez  ma  presence. 

JLE   MARQUIS. 

On  cherche  a  quereiler?  Je  n'aime  point  le  bruit; 
Je  m'en  retourne  a  table ,  et  qui.  m'aime  mq  suit.   . 
( //  rentre  dans  I'intdrieur  dfi  I'appartement. ) 

SCfiNE  X. 

CL^ON,  GERONTE,  LB  BARON,  BtiLISE, 
FLOR1MON,  ARSINOti,  CIDALISE,  JLJS 
COMTE,  ARAMINTE,  CARTON,  et  plu- 

blBURS   AUTRES   CONVIVES. 

,.,  .  .  cleon,  &  GSronte. 

Je  suis  mortifie ,  mon  qncle...   ■  ... 

..      GpRpATE^  /'iaterroyp^ant. 

.   .  Poiut  d' excuse : 

Je  n'^coute  plus  rien...  On  m'insujte,  on  mabuse, 
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On  m'outre...  Cen  est  fait,  je  ne  te  connois  plus. 

CARTON,  A  CUon. 
Puisque  pour  fapaiser  tes  soios  sont  soperftas , 
Compte  sur  des  amis  de  qui  la  bourse  ouverte 
Sera  pr6te,  an  besoin  ,*  a  reparer  ta  perte. 

ABAMINTB,  A  CUon. 

Sans  donte. 

bblise,  A  CUon. 
fen  reponds. 

arsinob,.<i  CUon. 

Je  m'en  ferois  hottaeur. 
cidalise,^  CUon. 
J'en  ferois  raon  plaisir. 

florimon,  frCUon. 

Soissur  iTud  serviteur 
P^n^tre  de  tendresse  et  de  reconnoissance. 
Va ,  tu  m'£prouveras  quelqne  jour. 
lb  comte,  d  tous  Us  convives,  en  montrant  CUon. 

'    ,      11  m 'offense, 
S'il  ue  regard e  pas  ce  que  j'ai  comme  a  lui. 

Chstot^M  GenmCe. 
Vons  entendez  ? 

&ERORTI. 

Fort  bien. 

LB   BARON,  A  CUon. 

On  vons  flatte  aujourefhoi, 
Et ,  jnsques  au  besoin ,  on  vons  promet  merveilles; 
Mais  8*H  vient,  parlez-letxr ,  ils  tfaurout  plus  d'oreille 

cidalisb,  d  tous  Us  convives. 
Messieurs,  m'en  croirez-vous?  rejoignom  le  marquis. 
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ARAtflMTE. 
Je  me  reads  volontiers  a  fie.  prudent  avis. 
{Lis  convives  rentrenl.qaps  V.inte'rieur  de  I'appar- 

1 

SCENE  XI. 

CLtiON,  LE  BARON,  g£&ONT£. 

cleon,  a  Gironte. 
Mod  oncle,  sans  rancune  et  sans  ce>£raonie, 
Voulez-vous  prendre  place  avec  la  compagnie  ? 

GERONTE. 

Va  trouver  ta  cohue,  et  me  laisse  en  repos. 

cleon,  lui  faisant  la  r&virence. 
Je  me  retire  done  sans  un  plus  long  propos. 

{II  ventre  dans  I'intdrieur  de  son  appartement. ) 

SCENE  XII. 

JULIE,  entrant,  ete'eoutant  <t abort  dans  le  fond; 
GERONTE,  VR  BARON. 

GERONTE,  au  baron. 
Alton?,  passoos  chez.  yous...  ;Qn'on  appelle  un  uotaire. 

.  LB  iaro^. 
Uo  notaire? 

GERONTE. 

A  Tinstaut. 

LP   BABON. 

.  Et  que  vouiex-yous  faire? 
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GERONTE. 

Je  vais  desheriter  noon  indigne  heveu. 

LB   BARON. 

Un  si  cruel  dessein  n'aura  point  moo  aveu. 
Julie,  A  GJronte,  en  /avanpmt  avec  precipitation 

vers  lui. 
Ah!  qu'entends-je? Monsieur,  vous  sera-t-il  possible 
D'avoirtant  de  rigueur?  • 

GERONTE. 

11  est  incorrigible ; 
Je  suis  inexorable ,  et  je  veux  le  punir. 

JULIE. 

Je  demande  sa  grace ,  et  je  dois  Fobtenir  : 
Excusex  les  transports  de  sa  folte  jeunesse ; 
Ayez  pitte  de  rooi ,  qui  Faime  avec  tendresse. 

GERONTE. 

Je  sais  que  vous  l'aimez ;  mais  ce  dissipateur 
Ne  doit  point  de  mes  biens  devenir  possesseur. 
Pour  vous  en  assurer  la  jouissance  entiere, 
Je  m'en  vais  vous  nommermon  unique  heritiere. 

JULIE.  . 

Qui?moi,  monsieur? 

GERONTE. 

Oui,  vous.  Je  veux  que,  de*  ce soir, 
Le  sort  de  mon  nevea  soit  en  votre  pouvoir. 
Des  long- temps  je  connois  votre  prudence  insigne; 
Vous  le  rendrez  heureux ,  s'fl  8*en  rend  moins  indigne. 
Sinon,  a  son  malheur  vous  l'abairdonnerez, 
Et  du  fruit  de  mes  sofas  se'ule  vous  jouirez. 
Vous  6 tes ,  apres  lui ,  ma  £his  proche  parente :  i 
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De  plus ,  vous  6tes  sage ,  econome ,  prudent© ; 
C'est  un  doable  motif  pour  vous  laisser  mou  bien. 

JULIE. 

SoBgez... 

GJlONTB,  Cinterrompant. 
Vous  aurez  tout,  et  l'ingrat  n'aura  rien... 
(  au  baron. ) 
Allocs,  raon  cher  baron ,  tercniner  cette  affaire. 
Du  dessein  que  j'ai  pris  rien  ne  peut  me  distraire  : 
J'assure  a  la  vertu  sa  retribution , 
Et  me  venge  en  faisant  une  bonoe  action. 

( Its  sortent  tous  les  trots. ) 


FIN  BU  TROISIBMB  ACTE. 


L        ^ 


AGTE  QUATRlfiME. 


■«■■      ■         !»■ 


SC&NE  I. 

*        •  *       *  i 

4 

GtiRONTE,  LE  fiARON,  JULIE. 

GKROFitE,  &  Julie. 
En  vertu  de  mon  seing,  et  da  seing  da  notaire, 
Vous  voila  de  mes  biens  unique  legataire. 
Que  le  ciel  me  punisse  et  m'abyme  a  Finstant, 
Si  dans  mes  volont£s  je  ne  suis  pas  constant, 
Et  si  da  testament  je  reVoque  une  ligne! 

JULIE. 

Je  sais  par  quel  moyen  je  dois  m'en  rendre  digne, 
Monsieur,  et  je  vous  jure  aussi ,  de  mon  cote... 

geronte,  Cinterrompant.  • 
N'achevez  pas.  Je  veux  qu  en  pleine  liberte 
Vous  possldiez  mes  biens,  sans  que  rien  vous  engage, 
En  vers  qui  que  ce  soit,  au  plus  petit  partage; 
Et  que  mon  neveu  meme  apprenne  le  premier 
Qu'il  ne  doit  plus  compter  d'etre  mon  heritier. 

LE    BARON. 

Vous  avez  tres  grand  tort.  S'il  n'a  plus  rien  a  craindre, 
Dans  ses  egarements  qui  pourra  le  contraindre? 
Vous  etiez  le  seal  frein  qui  le  retint  un  pen : 
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Otez-lui  ce  frein-la ,  vous  allez  voir  beau  jeu. 

JULIE. 

Tant  mieux  pour  lui ! 

LB  BARON. 

Tant  mieux? 

JULIE. 

Out;  car  pour  moi  j'opine 
Que ,  pour  se  corriger,  il  faut  qu'il  se  ruine. 
Alors,  ses  faux  amis,  ses  laches  seducteurs ,    . 
Le  laisseronten  proie  aux  remords,  aux  douleurs. 
Il  ouvrira  les  yeux,  il  connoitra  les  homines; 

Et ,  s'etant  convaincu  que  le  siecle  ou  nous  sommes 

N*est  que  corruption ,  i  nteret ,  faussete* , 

l^ui-meme ,  il  blamera  sa  prodigalite. 

On  redoute  l'ecueil  quand  on  a  fait  nauf rage, 

Et  le  malheur  d'un  fou  sert  a  le  rendre  sage. 

GERONTE. 

Gette  sagesse-la  lui  coutera  bien  cher. 

julie,  vivement. 
Ses  pertes  desormais  doivent  peu  vous  toucher. 
11  est  presque  abym^;  j'en  suis  trop  aver  tie,* 
Et  j'ai  de  ses  debris  la  meilleure  partie.  . 

GERONTE. 

La  meilleure  partie? 

julib. 
Oui ,  sa  terre  est  a  moi, 
Ses  bijoux ,  son  argent ;  j'ai  .presque  tout. 

GERONTE. 

Mafoi! 
J'en  suis  charme,  ravi. 

39. 
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J*LtE. 

J'ai  bien  conduit  ma  barque, 
Et  je  la  condnirai  dans  le  port. 

obbontb. 

Je  remarque 
Qu'une  femme  prudente  et  qui  se  donne  an  bien 
Vaut  cent  fob  mienx  qu'un  homme. 

LB   BARON. 

Oni. 

GEROHTE. 

Mais,  par  quel  atom 
Aves-vouspu?... 

julie,  Cinterrompant. 
Tantdt  vous  sauraa.notre  histoire : 
Elle  vons  surpreiidra„.  Mais,  voules>vous  ma  croire? 
En  cachant  a  Gleon  qu'il  est  desb&iCe' , 
Quand  vous  le  reverrez,  traitcr-le  avec  bont£, 
Et  laissez-lui  penser  qu'un  exees  de  tendresse 
Calme  votre  courroux ,  excuse  sa  jeunesse , 
Et  daigne  se  preter  a  ses  egarements. 
-Vous  donnerea  matidrea  det  ^Tenements 
Qui  precipiteront  ses  regrets  et  sa  parte , 
Et  qui  rendront  bient6t  eette  maison  deserte. 

GERONTE. 

Volon tiers...  A  mon  tour,  je  m'en  vais  le  berner, 
Et  c'est  un  vrai  plaisir  que  jet eux  me  donner. 

>  LB  BARON. 

Je  vous  seconderai ,  quoique  pen  propre  a  feindre. 
Mais  41  est  des  moments  ou  Ton  doit  se  contraindre, 
Et  je  sens ,  comme  vous,  que  Julie  a  raison. 
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SCENE  II. 

CL£ON»  GtiRONTE,  JULIE,  LE  B  All  ON. 

CLEON. 

(«k  part,  en  entrant  avec       (apercevant  Julie  et  le 
precipitation. )  baron. ) 

Je  veux  voir  ji  moo  oocle...  Encor  dans  ma  matson, 
Le  baron  et  Julie  !..  Ah!  que  je  vais  entendre 
De  beaux  sermons!...  Je  suis  en  train  de  me  defendre, 
Et  de  leur  dire,  a  tous,  leur  fait  en  quaire  mots, 

okronte,  dun  ton  doux. 
Approchez,  moll  neveu. 

gleon,  dun  tonfier. 

Point  d'ennuyeux  propos. 
J'ai  du  sens,  de  l'esprit,  et  je  sais  me  conduire. 

CERONTE. 

Sans  doute. 

CLEON. 

A  me  gdner  rien  ne  peut  me  redutre. 
J'ai  me  ma  liberte*  plus  que  mon  interet; 
Et  mon  unique  loi ,  c'est  tout  ce  qui  me  plait. 

LE   BAA  ON. 

Ab !  c'est  parler  cela ! 

j u lib,  A  Cldon. 

Qui  songe  a  vous  contrdindre? 

CLEON. 

Qui?  Vous  trois.  Et  j'etois  asaez  sot  pour  vous  craindre. 
Sous  le  poids  de  mes  fers  mon  coeur  a  trop  gejni ; 
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Mais  contre  ma  foiblesse  on  m'a  bien  affermi. 

GERONTE. 

Vertubleu!  mon  neveu,  comme  vous  etes  brave! 

CLEON. 

Oui ,  je  leve  le  masque  et  cesse  d'etre  esclave. 

lb  baron,  a  Gironte. 
11  prend  le  mors  aux  dents. 

CLEON. 

Vons  anrez  beau  pester, 
Je  veux  voir  mes  amis-,  jour  et  nuit  les  traiter, 
In  venter  cent  moyens  d'augmenter  ma  d£pense, 
Et  me  rendre  fameux  par  ma  magnificence. 
Rien  ne  me  coutera  pour  roe  mettre  en  credit, 
Dussent  tous  les  censeurs  en  crever  de  depit!... 

(a  GMronte  et  au  baron.) 
Vous  m'eotendez,  messieurs? 

GBRONTE. 

Ah!  fort  bien. 

LB   BARON. 

II  s'expliqae 
En  termes  eloquents,  et... 

CLEON,  tinterrompant. 

Plusde  politique; 
G'est  un  art  dont  jamais  je  ne  me  piquerai... 

(aGdronte.) 
J'en  ai  fait  avec  vous  un  malheureux  essai ; 
Pour  y  bien  reussir,  j'ai  le  cceur  trop  sincere... 

( regardant  Julie. ) 
11  faut  elre  ne  faux  pour  aimer  le  raystere, 
Pour  alter  a  ses  fins  sous  un  masque  trompeur. 
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La  finesse  est  toujourrl'effet  d'un  man  vats  cceur... 
Vous  m'entendez ,  madarae? 

XtTLlE,  ten  sourianL 

Ova ,  j'entends  a  merveille. 

o^RONtE,  a  Cldetl. 
Je  vois  bien,  man  riereu,  que  le  vin  Vous  eveille. 

Je  serois  un  grand  fou  de  me  Tegler  sur  vous. 

GERONTE. 

J 'en  demeure  d'accord. 

CLEON. 

Car,  moo  oncle,  entre  nous, 
Est-il  quelque  defaut  plus  bas  qne  f avarice?    • 
ll  suffit  de  paroitre  entiche  de  ce  vice 
Pour  etre  regarde*  com  me  un  homme  sans  coeur. 
A  quoi  servent  les  brens  que  pour  s'en  faire  honneur  ? 
Le  faste  nous  tient  lieu  dune  haute  noblesse. 
Les  plus  tiers,  les  plus  grands  adorent  la  richesse : 
Quiconque  en  fait  usage  avec  eux  va  de  pair ; 
Et  pour  paroitre  grand ,  il  faut  prendre  un  grand  air. 
Ainsi,  loin  de  bUmer  mon  humeur  libe>ale, 
Mon  oncle,  savourez  ma  prndente  morale; 
Et ,  sans  me  fatiguer  d'inutiles  raisons, 
Prenez-moi  pour  modele ,  et  suivez  raes  lecons. 

GER0NTE,  en  riant. 
Il  n'est  pas  fort  ais6  de  les  suivre  a  mon  age. 

GLEON. 

On  n'est  jamais  trop  vieux  pour  deveuir  plus  sage. 

g^ronte,  au  baron. 
ll  parte  corome  un  livre,  et  raisonne  si  bien , 
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Que  j'ai  honte  d'avoir  amasse  tant  de  bien. 

CLEON. 

Cest  an  pesant  fardeau  doot  je  veux  vous  defaire. 

GERONTE. 

Non;  je  vous  en  dispense,  et  j'en  fais  mon  affaire. 
Puisque  a  se.  miner  on  se  fait  tant  d'honneur, 
Corbleu!  j'y  vais  aussi  travailler  de  bon  cceur. 

CLEON. 

Ah !  vous  me  plaisantez. 

GERONTE. 

1 

Non,  mon  cher,  je  vous  jure; 
En  vous  croyant  un  fou  je  vous  faisois  injure, 
Et  c'est  moi  qui  letois. 

LB   BARON. 

Il  faut  en  conveoir ; 
Et  de  me*  prejuges  il  me  fait  revenir. 

CLEON. 

Paries- vous  tout  de  bon,  ou  si  c'est  raillerie? 

LE    BARON. 

Tout  de  bon. 

GERONTE,  A  CUon. 

Agtssez  sans  facon ,  je  vous  pcie. 
De  tout  votre  fracas  bien  loin  d'etre  alar  me, 
Plus  vous  prodiguerez,  plus  je  serai  char  no  e\ 
Vous  ne  pouvez  jamais  epuiser  la  fortune... 
Embrassez-moi,  mon  cher,  et  vivons  sans  rancuae ... 

( lis  s'embrassent. ) 
Adieu,  mon  doux  neveu ;  tenez-voas  en  gaiete.  • 
Coupez ,  taillez,  rognez  en  pleine  liberte. 
Comptez  toujours  sur  moi,  comme  vous  devez  faire, 


ACTE   IV,   SCfeNE  II.  4$7 

Et  que  votre  plaisir  soit  votre  unique  affaire. 

cleon. 
Quoi !  seVieusement  vous  n'etes  plus  fach£? 

OERONTE. 

Plus  du  tout!  Vos  discours  m'ont  viveroent  touche. 
Je  vois  votre  sagesse  et  mon  extravagance , 
Et  veux  vous  sarpasser  par  la  magnificence. 
J'etois  un  idiot,  un  buffle,  un  animal ; 
Des  detnain  je  regale  et  je  donne  le  bal. 

LE  BARON,  A  CUotl. 

Et  j'y  danserai. 

julie,  &  CMon. 
Moi ,  j'en  veux  dtre  la  reine. 

OERONTE. 

{montrantCUon.) 
C*est  comme  je  1' en  tend  9...  Ma  presence  le  gene, 
Laissons-le  a  ses  amis...'  Toachez  la,  mon  neveu ; 
Et ,  sans  ceremonie ,  alte*  vous  mettre  auijeu. 
La  compagnie  attend.  Jonissez  de  la  vie, 
Et  bravez ,  comme  moi,  la  censure  et  1'envie. 

SCfcNE  III. 

CLifcON,  JULia. 

CLEON. 

Par  un  ton  si  nouveau  je  suis  deconcerte. 

•       JULIE. 

Eh  quoi  I  vous  fachez-vous  de  votre  liberie? 

CLEON., 

Cette  liberti-la  me  paroit  bien  suspecte. 
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JULIE. 

Vous  voyez  qu  a  la  fin  votre  oncle  vous  respecte. 

CLiojf. 

Etes-vous  de  concert  pour  vous  moquer  de  moi? 

.  JULIE. 

Non ,  Cleon,  je  vous  parle  ici  de  bonne  fbi. 
Votre  oacle  vous  bUmoit  ;il  reconnoit  sa  faute : 
Vous  aviez  un  tyr^o ,  et  c'est  moi  qui  vous  l'6te. 
J'ai  corrige'  son  toil.  Saps  aigreur,  sans  courroux, 
Votre  oncle  va  vous  voir  vous  Uvrer  &  vos  gouts. 
Je  Yen  ai  tant  prie  qu'a  la  fin  il  m'a  crue. 
Moi-m£me,  qui  sur  vous  youjpis  e\tre  absolue, 
Je  suivrai  son  exemple;  «t  mpn  coeur  desormais 
Veut  se  montrer  par,- la  sensible  a  vos  bienfaits. 
Je  vous  ai  rebate  par  moo  bumeur  austere; 
Quand  vous  vous  en  veogaz,  c'est.&moi  de  me  taire. 
De  votre  vokmfte  je  ise  fajs  une  lpiK 
Et  vous  ne.rscevrex  nul  reproche  de  moi. 
ci  ion ,  emkarnssd. 

« 

Cet  exces  de  bonte\.. 

JUL  IB,  I'interrompant. 

Lj'inconstance  est  permise 
Lorsquelle  est  bier  fondle.  Apres  tout,  Cidalise 
Vous  con  vie  nt  inieux  que  moi;  je  le  dois  avouer; 
Et  d'un  choix  si  prudent  cbacun  va  vous  louer. 

CLKON, 

Vous  etes  bien  piquee,  et  de  mon  in  Constance... 

jvlik,  Cinterrompmit. 
Je  la  vois,  je  vous  jure,  avec  indifference. 


ACTE  IV,   SCfeNE  III.  469 

CLEON. 

Mais,  au  fond,  vous  m'aimiez? 

JULIE. 

He !  mais ,  oui ,  je  le  croi. 

CLEON. 

Et  vous  aviez  de  me'me  un  ascendant  sur  moi  % 
Que  je  vaincrai  bientot. 

julib,  en  soupirant. 

.  Vous  aimez  Cidalise. 

CLEON. 

Ma  resolution  n'e*toit  pas  trop  bien  prise... 
Mais  vous  la  cqnfirmez,  et  cela  me  suffit. 
Au  deTaut  de  1'amour,  je  suivrai  le  depit. 

JULIE. 

Et  l'amour  le  suivra? 

CLEON. 

C'est  ce  que  je  soubaite. 

JULIE. 

Je  le  souhaite  aussi. 

clbon.   > 
Vous  serez  satisfaite. 

SCfeNE  IV. 

CIDALISE,  CLEON,  JULIE. 

-    cidalise,  hCUon.  • 

On  vous  attend,  Cleon ;  que  faites-vous  ici  ? 
Uu  raccQmmodement?       >   - 

a.    >  >    •  '  "•*.        fa 
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IOLIB. 

ten...  ptntqne  vous  ▼aid, 
Je  dois  me  retirer  et  vous  ceder  la  place.  J 

cidalise. 
On  ne  pent  mieux  agir,  ni  de  meilleure  grace. 

JDL11. 

Vous  voyez,  je  suis  bonne. 

CIDALISB. 

Eh!  pas  trop...  Entre  nous, 
Est-ce  ma  faute  a  moi,  si  je  plais  mieux  que  vous? 

JULIE* 

Ah ,  mon  dieu !  point  du  tout;  je  sab  que  c'ast  la  men* 
Je  n'ai  qu'un  couir  fidele,  eiiiea  qui  le  soutaeoue. 
Pour  vous  dont  les  attraits  out  un  si  grand  eclat, 
Vous  n'avez  pas  besoin  d'un  coeursi  oelicat. 

CIDALISE. 

Si  Ton  nous  vent  ici  comparer  Tune  a  l'autre , 
Sans  nulle  vanity,  mon  cceor  vaut  bien  le  v6tre. 
11  ne  balance  pas,  il  suit  ce  qui  lui  plait; 
Mais  il  aime,  du  moins,  sons  aucun  intlrei. 

cleon,  a  touts*  deux,  en.se  mettant  entre  elles. 
Eh !  mesdames ,  cessez. 

julie,  Pjniermrnpant ,  a  Cidalise. 

Je  ne  suis  point  blessee 
Que  vous  me  soupconAiez.d'une  apae  inyteressee. 
Mes  actions  un  jour  sauront  ouvrir  les  yeux 
A  qui  me  connoit  mAb,  et  veus  connoitra  mieux. 

'       *  '  '    CI  DA*  I  S«X   )''... 

Plus  on  me  connoitra,  plus  j'auraii'ajvantage 
De  I'emporter  sur  vous ,  qui  vous  croyez  si  sage... 
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Si  les  dons  de  Cleoo... 

cleon,  Cinterrompant. 

Madame)  croyex-moi, 
Ne  poussez  pas  plus  loin  ce  discours. 

cidalise,  montrant  Julie. 

Mais  je  croi 
Que  je  pais  lui  repandre? 

cleon. 

Out;  mais  je  vous  supplie 
De  marquer  moins  d'aigreur,  et  d'^pargner  Julie. 

cidalise. 
Comment!  vous  exigez?. .. 

cleon,  Vinterrompant. 

Moi?  je  n'exige  rien... 
Je  voudrois  seulement  rompre  cet  entretien. 

cidalise. 
Je  puis,  comme  elle,  ici  dire  ce  que  je  pense. 

JULIE. 

Oui,  vous  y  pouvez  tout)  grace  a  sen  inconstance: 
Votre  triorophe  est  beau,  chacun  vous  )'enviera 
Mais  vous  n'en  jouirez  qu'autant  qu'il  me  plaira. 
( Elle  ventre  dans  Virdirieur  de  Vappartement. 

SCENE  V. 

CL^ON,  CIDALISE 

42IBAK.ISE. 

Qu'autant  qu'il  lui  plaira.  Je  la  trouve  plaisaute. 
On  ne  sauroit  teoir  a  sa  gioire  iosoiente; 
Et  je  vai*  la  rejoirtdjre. 
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cl^on,  iarreiant. 

Ah !  de  grace!  arretez. 

CIDALISE. 

Quoi  done1,  je  souffrirai  toutes  Ms  duress? 

cleon. 
Daignez  me  temoigner  un  peu  de  complaisance , 
Et  ne  lui  faites  pas  la  plus  legere  offense. 

CIDALISE. 

La  priere,  sans  doute,  a  de  quoi  me  flatter... 

Si  bien  que,  pour  vous  plaire,  il  faut  la  respecter? 

CLEON. 

Je  ne  m'en  cache  point,  quoique  je  vous  adore, 
Je  sens  bien  que  mon  coeur  la  revere  et  Fhonore. 
N'en  soyez  point  jalouse ;  et  l'amour  qui  nous  joint.. 

SCfcNE  VI. 

CARTON,  CLtiON,  CIDALISE. 

carton,  A  CUon. 
Toujours  des  pourparlers?  Nous  ne  jouerons  done  point' 
La  table  est  entouree,  et  Julie  a  pris  place. 

CLEON. 

Julie  ? 

CARTON. 

Elle  t'attend. 

cidalisb,  hCUon. 
,  A-t-elle  e'neor  l'audace 

De  venir  me  braver?...  Mais... 

cleon,  I'interrompant. 

On  Ten  punira; 
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Et  de  tons  ses  mlpris  le  jeu  nous  vengera. 

cidalise. 
Oui,  vengeons-nous  ainsi  de  qui  nous  importune, 
Et,  guides  par  l'amour,  courons  a  la  fortune. 
( Elle  lui  donne  la  main ,  et  elle  passe  avec  lui  et  Carton 
dans  tinterieur  de  tappartement. ) 


PIN   OO    QUATRIBMI    ACT  I. 
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ACTE  CINQUlfiME. 


SCENE  I. 

FINETTE. 

O  ciel!  vit-on  jamais  an  revers  pins  funeste? 
Pauvre  Cleon  !  ta  viens  de  joaer  de  ton  reste; 
Te  voila  ruin£  sans  ressouroe...  Le  sort 
Paroit  avec  l'amour  Atre  aujoard'hui  d'accord 
Pour  punir  l'inconstance ,  et  pour  venger  Julie. 

SCfiNE  II. 

LE  BARON,  FINETTE. 

LE  BARON. 

Eh  bien !  a-t-on  fini  cette  grande  partie? 
Ma  fille  en  etoit-eile? 

FINETTE. 

Oui,  mousieur,  surement. 

LE   BARON. 

A-t-elle  eu  du  bonheur  ? 

FINETTE. 

tipouvantablemeot. 
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LE   BARON. 

^'expression  est  neuve. 

FINETTE. 

Et  conforrae  a  l'histoire. 
Je  l'ai  vue  a r river,  et  j'ai  peine  a  la  croire. 
Quand  vous  en  douteriez ,  vous  m'etonneriez  peu. 
Ma  raaitresse  attendoit  que  Ton  se  mit  au  jeu. 
Ed  entrant,  Cidalise  et  Cleon  l'ont  brusquee, 
Et  par  cent  traits  malins  l'ont  vivement  piqued. 
Plus  elle  dtoit  tranquille,  et  plus  on  la  railloit; 
Mais,  sans  rien  repliquer,  comme  Cleon  tailloit, 
Elle  s'en  est  veng£e  en  tentant  la  fortune. 
L'inconstant,  qui  trouvoit  sa  presence  importune, 
Et  vouloit  s'en  defaire  en  la  poussant  a  bout , 
L'excitoit  a  risquer,  offrant  de  tenir  tout. 
«  Eh  bien !  a  dit  madam e,  il  faut  vous  sattsfaire.  * 
«  Ruinez-moi ,  monsieur,  si  cela  peut  vous  plaire. 
«  Je  mets  mille  louis  sur  ces  trois  cartes-la.  » 
Elle  gagne  d'abord.  Tres  pique*  de  cela , 
Cleon,  pour  reparer  une  perte  si  dure, 
Lui  fait  autre  defi ;  toujours  m£me  aventure. 
Jusqu'au  trente  et  le  va  leur  fureur  les  conduit. 
Plus  Cleon  risque  et  tient,  plus  le  malheur  le  suit. 
D'uu  sang-froid  merveilleux,  ma  prude  rite  maitresse, 
Pour  le  mettre  au  ndant,  epuise  son  adresse. 
Enfin  elle  a  gagne^  tout  ce  quelle  a  risque ; 
Et  jusqu'a  quatre  fois  elle  1'a  debanque. 

LE  BARON. 

La  fortune  aujourd'hui  paroit  bien  equitable. 


i     ^  A 
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F1NETTE. 

Cllon  jure,  il  fulmine,  il  renverse  la  table; 

Et,  jetant  sur  Julie  un  regard  furieux 

Barb  are,  lui  dit-il,  6tes~vo*s  de  mes  yeux. 

Elle,  sans  s'emouvoir,  fait  emporter  sa  proie  , 

Et  la  suit,  sans  marqiier  ni  tristesae  m  joie. 

A  peine  sommes-nousoVui*  voftrB  appartemeni 

Que  Fob  vient  la  prier,  av«c  empressement  * 

De  la  part  de  Cleou,  d'escaser  sa  furie , 

Et  de  rentier  «hez  Uh.  Ma  maitretse  attendrie 

Ne  sak  quel  parti  prendre,  et  balance  long-temps. 

Un  message r  prassaat  vient  d'iastants  en  ioatants. 

Elle  rejoint  Cleon,  lui  parle,  le  console. 

«  Madame,  lui  dit-il,  je  vous  donne  parole 

«  Que,  quand  sur  moi  le  sort  ^puweroit  ses  oonpa, 

« J'expirerois  pbitot  que  de  m'en  prendre  a  vous. 

«  Moa  respect  en  rlpond,  l'honnewr  me  le  eommande; 

« Mais  je  teux  ma  revanche,  et  je  vout  la  demande.  * 

LB  BA&<01T. 

Ciel! 

>     FINBTTE. 

Pour  s'expldier,  il  lui  propose  un  jen 
Dont  l'iri  veuteur,  je  crate,  meriteroit  le  feu. 

J*E  BAH  on. 
De  quel  jeu  parles-tu  ? 

FINBTTB- 

G'estautrente  et  quarante 

Que  CI  eon  a  trouve  la  fortune  constante 
A  le  fair*  perir.  Argent,  billets,  coot  rats, 
Meubles,  carrosse ,  hotel ,  tout  a  passe  le  pas 
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Devant  trente  temoins  consternls  de  sa  perte, 
Et  tons  pr&s  A  laisser  cette  maison  deserte , 
Ou  pour  plumer  leur  dupe  ils  n'ont  plus  nul  moyen ; 
Car  tout  est  a  ma  dame ,  et  Cleon  n'a  plus  rien. 

SCfiNE  III. 

JULIE,  LE  BARON,  FINETTE. 

LE  BARON,  A  Julie. 

Ce  que  j'apprends  ici  me  paroit  incroyable : 
T  dois-je  ajouter  foi? 

JULIE. 

Rien  n'est  plus  veritable , 
J'ai  mine  Cleon.  Ma  rivale  en  fureur 
Est,  en  cor  plus  que  lui,  sensible  a  son  malheur. 
Elle  pleure,  elle  crie,  elle  se  desespere. 
Moi ,  pour  ne  point  aigrir  leur  haine  et  leur  colere, 
Je  viens  de  les  laisser  en  proie  a  lews  transports. 
Toute  la  compagnie  a  fait  de  vains  efforts 
Pour  adoucir  l'exces  de  leur  douleur  proronde ; 
lis  n'ecoutent  plus  rien ,  et  brusqueut  tout  le  monde. 
Enfin ,  graces  au  ciel ,  mon  triomphe  est  parfait. 
11  faut  voir  maintenant  quel  en  sera  l'effet;    • 
Si  tous  ces  grands  amis,  qu'attiroit  la  fortune, 
Voudront  avec  Cleon  faire  bourse  commune , 
Comme  ils  Ten  out  flatte  quand  il  etoit  heureux, 
Et  si  j'ai ,  de  tout  temps ,  bien  on  mal  juge  d'eux. 
Cidalise,  sur-tout,  estf  ce  qui  m'interesse : 
Elle  peat  a  present  lui  prouver  sa  tendresse. 


i 
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Le  bonhetzr  hobs  expose  a  des  defects  trompetm; 

Mais  c'est  dans  le  raalneur  qn  on  epronve  let  ceeoR. 

LB  IA10R. 

Cieon  devroit  monrir  de  doulevr  et  de  honte... 
Je  son  pour  informer  le  bon  homme  Geronte 
De  eel  evenement,  et  je  reviens  ki 
Poor  voir  quelle  sera  la  fin  de  toot  ceci. 

{II  sort) 

SCENE  IV. 

JULIE,  FINETTE. 

FIMSTTS. 

Comment  tvtftendez-voos  user  de  la  victoire? 

.   jdlib. 
Je  n'en  *ais  rien  encor. 

FINBTTfe. 

Ma  foi!  j'aj  peine  a  croire 
Qu'il  rote  a  votre  aaiant  d'autres  amis  que  vous. 

JULIfi. 

Et  c'est  ce  qui  rendra  aton  triompfae  plus  doux. 

FINETTE. 

Plus  doox?  Vous  bm  semble*  bieu  apre  a  la  vengeance 
Voulez-vous  de  Cleoo  augaaenter  Ja  souftrance? 
11  vous  doit ,  tout  au  moins,  fair*  compassion  y 
Et  vous  ne  roe  ■Barques  ancune  emotion. 

JULIB. 

Le  temps  amine  tout. 

FIWETTE. 

Tout  franc,  je  vow  admire : 
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Se  peut-il  que  sur  vons  voas  ayez  tant  d'empire? 
Pouvez-vous  d'un  amant  savourer  le  malheur? 

JULIE. 

Je  veux  voir  quel  effet  il  fera  sur  sou  cceur. 
Son  sort  va  desormais  dlpendre  de  lui-meme  : 
S'il  est  digue  de  moi,  tu  Terras  si  je  l'aime. 

FINETTB. 

11  est  assez  puni ,  madam*,  en  verite. 
julib,  en  souriant. 
Il  ne  sait  pas  eneor  qu'il  est  desheritl ; 
Et,  pourleprouvex  mieux,  je  pretends  qu'il  l'apprenne. 

FINETTB. 

De  voire  bouehe? 

JULIE. 

Won,  Finette;  de  la  tienne. 
Saiai*  r occasion  de  l'informer  du  fait, 
Et  devant  Gidalise.  On  verra,  par  l'elfet, 
Qae,  loin  qua  son  egard  je  sois  dure,  insensible, 
J* use  pour  le  guerir  d'un  secret  infaillible. 

FIHXTTI. 

Je  commence,  madame,  a  penser  com  me  vous. 
Employer  pour  cela  des  remedes  trop  doux , 
Ce  setfot  tout  gater,  Il  foot,  d'une  main  sure , 
Tailta-*  couper,  percer,  pour  acbever  la  cure. 
Je  vais  aimer  men  coeur  d'un  pen  de  durete, 
Et  tacher  d'operer  avec  dexlerite. 
Pour  Eloigner  d'ici  la  troupe  qui  nous  ksse , 
Je  veux  a  voire  amant donner  le  coup  de  grace... 
Laissectmoi  farce  { il  vient 


/ 
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SCfeNE  V. 

CL^ON,  JULIE,  FINETTE. 

cleon,  dun  airfurieux,  pariant  a  quelqu'un  dans  la 
coulisse,  et  qu'on  ne  vott  pas. 

Non ,  tie  me  sutvez  pas : 
Je  veux  lui  parler  seal. 

FINETTE,  bas,  a  Julie. 

Fuyez,  doubles  le  pas; 
II  est  hors  de  lui-meme ! 
clbon,  a  Julie,  quil  writ  vouUrir  feV»'ter,  et  qu'il 

airrHe. 

tJn  moment  d'aadience. 
Eh  quoi!  d'un  malheurenx  vous  fuyez  la  presence? 
Barbara!  in  grate!...  Eh  bien!  me  voilgt  ruin& 
De  votre  propre  main  je  suis  assassine. 
Vous  triomphez. 

Le  sort... 
ci. eon,  Vinterrompant. 

Vous  triomphez,  ingrate! 
Oui ,  malgre'  vous,  je  sens  que  ma  fareur  vous  flatte. 
Ge  qui  me  desespere  est  un  charme  pour  vous. 
.Tecoute  mon  respect :  il  rodent  mon  eourronx ; 
Mais  je  veux  una  fois  vous  dire  ma  pensee. 
Vous  n'avez  jamais  en  qu'une  ame  intereasee.  -  . 
Vous  n'aimiez  point  Cleon ;  vous  adoriez  son  bien. 
Son  malheur  vous  J'assure ,  et  Cleon  n'est  pins  rieu. 
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Je  vais  a  mes  amis  demander  un  asile , 
En  vous  laissaot  chez  moi  triomphante  et  tranquille. 
Tandis  que  mes  malheurs  combleront  vos  souhaits , 
Je  ferai  mon  bonheur  de  ne  vous  voir  jamais. 
Dans  mon  desastre  affreux  c'est  ce  qui  me  console  j 
Et  j'espere... 
{Julie  fait  a  CUon  une  profonde  rivirence,  et  sort.) 

SCH&NE  VI. 

cl£on,  finette. 

CLEON. 

Elle  sort...  sans  dire  une  parole : 
Voila  son  dernier  coup,  l'outrage  et  le  mepris. 

FINETTE 

Ne  vous  emportez  point,  et  calmez  vos  esprits, 

CLEON. 

Moi!  je  me  calmerois,  lorsque  sa  barbarie, 
Son  sang-froid  insultant,  rallument  ma  furie? 

SCENE  VII. 

CIDALISE,  C££ON,  FINETTE. 

cleon,  A  Gdalise. 
Ah ,  madame !  venez  soulager  ma  douleur , 
Et  rendez-vous  enfin  maitresse  de  mon  coeur. 
II  brule  d'etre  a  vous;  ache vez  votre  buvrage. 
Ne  lui  permettez  plus  un  indigo e  partage; 

a.  4' 
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Sauvez-le  de  hii-meme ;  il  s'offre  a  vos  attraits , 
Etae  livre  en  vos  mams,  pour  n'-en  sortir  jamais. 

CIDALISE. 

Quoi!  vous  doutiez  eocor  que  j'eo  fosse  maftresse?... 
Sentez-vous  pour  Julie  nn  retour  de  tendresse? 
Elle  l'a  mlrite. 

CLEON. 

Je  vais  la  de  tester... 
Desormais  tout  a  vous,  j'ftse  vqus  protester... 
{Voyant  que  Cidalise  a  tin  air  contraint  et  embarrasse.) 
Vous  ncm'ecoutez  point? 

cidalise,  montrant  Finette. 

Non,  car  on  nous  epie. 

FINETTE. 

Moi?...  Tout  ce  que  je,  vois  me  fait  hair  Julie; 
Et,  pour  mieux  vous  prouver  a'quel  point  je  la  hais, 
Je  vais  vous  decouvrir  les  beaux  tours  quelle  a  raits... 
Mais  je  n'ose. 

gida.lise4 
Pourquoif  ' 

FINETTE. 

.    Si  je  vous  le  re*  vele , 
Je  m'en  vais  vous  causer  une  douleur  mortelle. 
Vous  aimez  trop  Cleon ,  vou*  devez  trqp  1'airoer 
Pour  soutenir  ce  choc. 

CIDALI9E.      > 

Acfypve...  Il  faut  s'armer 
De  courage...  Quel  coup  vaiFaccaJbier  encore? 

FINETTE.       <  . •  • 

11  peut  le  supporter ,  pareequ'il  vous  adore, 
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Et  qu'il  retrosnre  en  Tons  le  glnereux  apfmi 
D'an  bon  ccear,  deja  pr6t  a  s'imraoler  pour  hoi. 
Que  feroit-il  sans  Tons?  son  oncle  •1'abandonne. 

cl  so  R  ,♦  A  Cidalise. 
Ah!  ne  le  croyez  pas;  je  sais  qu'il  me  pardonne. 

FINETTE. 

Non :  il  voos  a  trompd ,  pour  se  venger  de  vous ; 

Et  ses  feintes  douceurs  vous  cachoient  son  courroux. 

CLEON. 

Quoi  done? 

finette,  dun  air  affligt. 
he  mtahant  oncle!...  Ah!  quelle  ame  traitresse! 
Quel  fourbe !  il  assassine  au  moment  qu'il  caresse... 
Oui,  monsieur,  dans  1' instant  que  cet  oncle  malin 
Vous  disoit  cent  douceurs  d'un  air  tendre  et  ben  in , 
Il  venoitde  signer  votre  ruine  eatiere',    • 
En  vous  d£sh£ritant  d'une  indigne  manifere; 
Car  il  vous  ete  tout ,  et  meme  a  faik  serment 
De  he  jamais  changer  un  mot  au  testament. 
Votre  disgrace  est  pleine,  infallible,  autnentique ,. 
Et  Julie  est ,  monsieur,  sa  legataire  unique. 

*       •"    •  CLEON.  ' 

Julie!...  A-t-elle  pu  pousser  Pindignite?... 
finette,  ftnterrompant,  en  prenant  un  tonfurieux. 
Rien  ne  peufe  echapper  a  son  avidity... 
Et  votre  terre  ausst  que  vous  avez  vendue... 

cidalise,  Cinterrompaht ,  dun  ton  dStonnement. 
Jl  a  vendu  sa  terre? 

finette,  dun  ton pleureur. 

Et  meme  il  l'a  perdue... 


i 


i 
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Je  veux  dire  le  prix  qu'il  en  avoit  louche... 

( a  CUon. ) 
Mais  si  vous  saviez  tout,  que  vous  series  fache^ 
Monsieur,  et  que  pour  vous  l'aventure  est  piquante! 
Ma  inattresse... 

CLBON. 

Poursuis. 
finette,  hesitant  encore. 

Sous  le  nom  de  Dorante..- 

CLEON. 

Eh  bien ! 

PINETTB. 

A  fait  sous  main  cette  acquisition. 
Votre  terre  est ,  monsieur,  en  sa  possession. 

CLEON. 

La  perfide ,  au  moment  quelle  m'en  fait  reproche, 
Et  que,  pour  l'apaiser... 

finette,  Cinterrompant ,  en  soupiranL 

Ah !  c'est  un  cceur  de  roche : 
Elle  eonvoite  tout  et  sait  tout  obtenir. 
Elle  a  vos  biens  presents  et  vos  biens  a  venir. 
C'est  son  bonheur  outre  qui  vous  rend  miserable, 
Ct  qui  vient  d'accomplir  votre  sort  deplorable. 
Adieu...  j'ai  trpp  de  peine  a  retenir  mes  pleurs, 
Et  madame  aura  soin  d'adoucir  vos  malheurs. 
(  Elle  s'Sloigne,  Us  contemple  quelque  temps,  et  sort  en 
souriant  avec  malice. ) 
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SCENE  VIII. 

CL&ON,  CIDAUSE. 

CLEON. 

Eh  bieo  1  vous  ie  voyez,  ma  disgrace  est  complete. 

cioalise,  brusquement. 
Oh !  rien  n'y  manque. 

CLEON. 

Allons,  il  faut  faire  retraite ; 
Quittons  une  maison  ou  tout  m'est  odieux, 
Ou  tout  exciteroit  mes  transports  furieux... 
Juste  ciel !  ah !, gana  vous,  que  je  serqis  a  plaindre , 
Madame!..,  A  man  majheur  rien  ne  sanroit  atteindre; 
Mais  puisque  vous  m'ajm$z,  mot)  sort  me  paroit  doux, 
Et  mora  cceur  est  flatte*  de.n'esperer  qu'en  vous, 
D'avoir  en  vos  hont&  un  glorieux  agile, 
Et  de  pouvoir  compter... 

cidalisb,  Cinterrompant,  dun  airfroid  et  em- 

barrassir 

.   11  seroit  inutile 
De  vous  tromper,  Clepn.  Je  plains  votre  malheur; 
Mais  je  ne  suis  pas  libre,  et  depends  d'un  tuteur, 
Qui ,  des  qu'il  apprendroit  vos  disgraces  diverges , 
Vous,feroit esaoyfcr  lesphis  rudes  traverses. 
Nous  attendrons  laniort  de  ce  tuteur  facbeux , 
Et  peut-etrequ'alora,..    ., 

cleon,  I'intjerrompanU 

Le  trait  est  genereux  : 

4i. 
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II  m'ouvre  votre  coeur,  et  je  sens  ma  fbne 
De  Favoir  cm  plus  sur  que  eelui  de  Julie. . . 
Je  ne  vois  que  des  cceurs  doubles,  interesses , 
Perfides ,  seclneteurs. . . 

cidalise,  Cinterrompant,  dun  ton  de  hauteur. 

Ah!  Cleon ,  finissez... 
Le  malheur  vous  aigrit,  la  hauteur  m'importune, 
Et  1'on  doit  prendre  an  ton  conforme  a  sa  fortune. 

SCfiNE  IX. 

LE  MARQUIS,  CLfiON,  CIDALISE. 

lb  marquis,  d  CUon. 
Bonsoir,  Cleon.  J'accours  pour  te  feliciter. 
Ton  oncle  vient,  dit-on ,  de  te  deshiriter. 
L'oncle ,  le  jeu,  1'amour »  la  table ,  left  largesses , 
Te  sauvent  pour  jamais  l'embarras  des  riehesses. 
Gomme  un  sage  de  Grece,  en  meprisant  le  bien , 
Te  voila  vraiment  libre  et  vis-a-vis  de  rien. 
Parbleu !  j'en  suis  ravi...  meme  sort  nous  rassemble, 
Mon  cher,  et  nous  allons  philosopher  ensemble. 

cleon,  dun  ton  de  cotere. 
Viens-tu  pour  m'irisulter? 

LE  MARQUIS. 

Non ,  Cleon ,  snr  ma  fot! 
Un  revers  t'a  rendu  tout  aussi  gueux  que  mdi  : 
Mais  ne  t'arHige  point,  mon  ami,  je  t'en  prie, 
Et  je  vais  t'enseigner  a  vivre  d'indastrie... 
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Tu  nous  pretois :  ton  tonr  est  venu  d'emprunter. 
Pour  y  bien  reussir ,  tu  n'as  qu  a  m'imiter. 

CLEON. 

Les  hommes  tels  que  moi  tombent  dans  la  misere , 

Mais  ne  d£gradent  point  leur  noble  caractere. 

J'ai  des  amis  encor  que  je  puis  implorer , 

Et  ce  sera  toujours  sans  me  dishonorer... 

Cest  a  quoi  je  me  fixe;  ou,  si  tout  m'abandonne, 

La  mort  est  ma  ressource,  et  n'a  rien  qui  m'ltonne. 

LE  MARQUIS. 

Tu  te  piques  de  gloire  au  comble  du  malheur? 

CLEON. 

Est-ce  6tre  glorieux  que  da  voir  de  1'bonneur? 

LB  MARQUIS. 

De  l'honneur?...  On  n'en  a  qu'autant  qu'6n  fait  figure... 
Ab !  je  vois  ce  que  c'est.  Madame  te  rassure ; 
Tucrois... 

cleon,  I'interrompant, 
Non ,  mon  malbeur  a  produit  son  effet, 
Et  me  rend  a  ses  yeux  un  mlprisable  objet. 
J'attendois  de  sa  part  one  main  secourable;  ' 

Mais  son  coeur,  effraye"  du  sort  d'un  miserable, 
Oppose  a  mon  espoir  l'obstacle  o?un  tuteur, 
Qui  ne  souffriroit  pas  qu'elle  fit  mon  bonheur. 

LE  MARQUIS. 

Qui?  lui,  te  traverser?...  PitoyaWe  dtfaite ! 
Cest  un  vieux  idiot,  un  homme  qui  vlgete, 
Qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  rien  refuser, 
Et  dont,  comme  il  lui  plait,  elle  peut  disposer. 
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CltftO  N ,  a  Cidalise. 
VoiU  done  ce  tuteur  pour  moi  si  redoutable? 

cidalise,  montrant  le  marquis. 
Ecoutez-vou*  un  four 

LE  MAftQOlS. 

.  Cestui*  fouraisonnable,    . 
Du  moins,  par  intervalle...  Ah!  je  vou»  consols  bien. 
Vous  le  croyez  perdu,  parcequ  il  n'a  plus  rien ; 
Mais  j'ai  trente  moy.ens  pour  le  tirer  d 'affaire. 

cidalise,  ironiquemerit. 
11  n'a  qu'a  m  former  snr  votre  caract&re, 
II  ne  sauroit  manquer.    , 

LSMARQUI3. 

Bien  ne  lui  manquera 
Lorsqut  da  vos  Uens  il  f  e  delivrera ; 
Et  les  avis  d'un  fou  pourreient  le  rendre  sage. 

cidalise. 
Eh  bien !  pour  «on  repos,  je  renp*  son  esclavage, 
Et  je  lui  rends  un  cceur  qu'il  jn'offrit  a  regret. 

.  CLAO-Jt.  , 

Vous  ne  I'eujtta  jamais  i«t  toujour*,  en  secret , 
Il  a  pench£pour  celle  a  qui  votre.  artifice 
Avoit  su  menkvef ,  sans  Ten  readre  complice. 
Le  ciel  nVen  est  teinoin;  ce  «ial  qui  ne  punit 
D'avoir  cru  les  flatteura,.  et  sum  mon  depit. 
Vous  m'ayies  a veqgle $  vous  ine  render  la  vae, 
Et  tout  mon  malheur  vient  de  vous  avoir  conpue. 

.  cinAJiiSlE,  ironiquemenL 
J'airae  ce  ton  tragiqtle,  il  vous  6ied  a  ravir !... 
Dans  vos  besoins  urgents  il  pourra  vous  servir... 
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II  ne  vous  reste  plus  que  Tart  de  la  parole ; 
Et  je  vous  laisse,  en  paix,  mediter  votre  role. 

( Elle  sort  dun  air  didaigneux. ) 

SCfiNE  X. 

CL&ON,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

Cette  scene  m'a  phi ,  t'a  d^  voile-  son  coeur, 
Et  je  vais  sur-le-champ  en  informer  ma  soeur. 

( II  fait  auelques  pas  pour  sortir. ) 
clbon,  le  retenant. 
Cest  un  soin  superflu ,  je  l'ai  trop  of¥ens£e. 

LB  MARQUIS. 

Les  femmes  ont  toujours  quelque  arriere-pensee ; 

Et  je  veux  pln&rer  si  ma  soeur,  en  effet , 

M'a  point  encor  pour  toi  quelque  retour  secret. 

{II  sort.) 

SCENE  XL 

CLtiON. 
Son  coeur  interesse  ne  m'en  croira  plus  digue. 


/ 
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i       > 

SCfcNE  XII. 

Br^LlSE,  ARSINOti,  ARAMINTE,  CARTON, 

FLORIMON,    ET    PLUSIEURS    AITTBBS    CONVIVES; 

CLtiON.    . 

arsinoe,  d  Bdlise,  en  montrant  CUon. 
A  son  mauvais  destin  il  taut  qu'il  Be  resigne : 
11  oe  peut  faire  mieuftv 

B4I.1SB. 

Mafe,}pio.i!a>&hente, 
Apres  qu'il  s'est  perdu?  Cast  ttdp,  eh  verity ! 

aramiNtb,  4  Gtion. 
Ah,  moo  paavre  Cleon !  que  venons-nous  d'apprendre? 
J'en  ai  presque  pleure. 

b£li»b,  A  Olden.      *    » 

Je  a'ai  pu  m'en  defendre ; 
£t  votre  sort  me  fait  vraimeot  compassion. 

cleon,  attendri. 
Je  n'attendois  pas  moins  de. votre  affection. 

c  Aft  ton,  A  CUon. 
La  fortune  sur  toi  semble  epuiser  sa  rage : 
Le  remede  a  cela ,  c  est  d'avoir  bon  courage. 

PLOftiMON,  A  CUon. 
En  effet,  mon  enfant,  pour  soutenir  ce  choc, 
11  faut  s'arroer  de  fer,  avoir  un  cceur  de  rec... 
Oil  done  est  Cidalise  ? 

CLEON. 

Elle  est  deja  partie. 
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ARSINOE. 

i 

Qoand  on  est  en  malheur  on  quitfe  la  partie. 

belise,  d  CUon. 
C'est  jouer  bassement. 

ARAMINTE,  A  CUon. 

Il  le  faut  avouer,  , 

Un  pareil  precede  n'est  pas  fort  a  louer. 

ARSINOE,  h  CUon. 
Pour  moi ,  je  la  croyois  tendre  et  cotnpatissante ; 
Mais  je  me  trompois  bien...  Je  serai  plus  constante.., 

(A  CUon.) 
Je  plains  votre  malheur,  sans  cesse  le  plaindrai , 
Et  de  mes  vceux  ardents  je  vous  Seconderai ;  ' 
N'eu  doutez  point.  Je  sens  que  votre  sort  me  rue , 
Et  je  ne  saurois  plus  soutenir  votre  vue. 

( Elle  sort. ) 

SCENE  XIII. 

CLtiON,  BELISE,  ARAMINTE,  FLORIMON, 

CARTON,  ET  LES  AUTRES  CONVIVES. 

belise,  h  CUon. 
J'ai  pour  vous,  a  coup  sur,  les  memes  sentiments ,  * ' 
Et  vos  peines  pour  moi  deviennent  des  tourments... 
D'un  cceur  trop  g6n4renx  vous  ifttes  la  victime; 
Mais  vow  aurez  toujours  ma  plus  parraite  estithl.   : 
A4ien...  Consolez-vous. 

( Elle  sort. ) 
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SCfiNE   XIV. 

CLfiON,  ARAMINTE,  FLORIMON,  CARTON, 

BT  LBS  AUTRB9  CONVIVES. 

carton,  a  CUon. 

Oui ,  oui,  console-toi  ; 
Cest  le  meilleur  parti. 

ARAMINTB,  &  CUon* 

Comptez  toujours  sur  moi. 
{Elle  donne  la  main  a  Carton,  et  sort  pricipitamment 
uvec  lui,  et  elle  est  suivie  de  tons  Us  autres  convives, 
excepti  de  Florimon. ) 

SCfiNE  XV. 

CL&ON,  FLORIMON. 

CLEON. 

Comment!  dans  mon  malbeur,  voila  done  ma  ressoorce? 
On  me  fait  compliment,  et  puis  on  prend  sa  course.  . 
Ah ,  mon  cher  Florimon !  n'es-tu  pas  consterne' 
De  ce  que  tu  vois? 

FLOBIMON. 

Non...  Chacun  est  prosterne 
Devant  les  gens  heureux,  Sont-ils  dans  la  roisere, 
On  les  plaint,  tout  au  plus;  etl'on  croit  beaucoupfaire 

!  cleon. 

Ce  sont  la  les  amis  qu'on  espere  trouver : 
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Tu  m'as  dit  qu'au besoin  je  powrrois  t'eprouver... 

f  lor  I  m  o* ,/  L'interrompant  hrusqueme***. 
Tu  m'eprouyes  aussi...  Je  m'eo  wife    -    <    ... 

.  ■  '  .    »  '       (  //  SQt*t,)    " 

r 

SCENE  XVI. 

CLtiQN. 

Ah,  le  traitre ! 
Avec  quelle  impudence  il  ose  mecoauoitre  , 
Unami  toujour*  pr<H  a l'aider...  QuelJctorreur ! 
Sont-ils  done  Jqus  djaccord  pour  me  pflrfter  ltf.cceui? 

SCfeNE  XVII. 

LE  COMTE,  CL^ON. 

clbon,  allatH  awdevant  tjtu  cprnte,  fui  i#ut  I'eviter. 
Cher  ami!  «avea-vOu«  jwsqu ou  va  ma  disgrace? 
Deja  de  won  malheur  tout  le  raoude  se  la*a$. 

Je  o'ai  plua-d'anm.  

i  tE  caMTfc,.en*<?imVmk 

Quoi!  peasiez-vous  en  avoir? 

CLEON. 

Ah!  que  je  m'abusoisj.,.  J'ep  auis  au  desespoir. 

IP  comte.  ,;. 

Moderet » -cuoy e*-moi ,  cette. dowteur  .profyitfle «  ■ 
Ce  qui  se  passe  id  «'esA*|nele'lraJfr  tdu  rooilde- 
Vous,^»WieJ»S  tHM»fc*:jU9*tu'£  tfi&VtoiOWl  *'  - 
2.  4* 
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En  von*  imaginant  qn'on  vont  faisoit  la  coir. 

Ce  n'efoit  point  a  too*,  c'etoit  4  vos  richcwcg  % 

On  vouloit  partaker  vos  plaisirs ,  vos  largesses. 

On  trouvoit  tout  chex  vous :  on  n  y  troave  plus  rien;. 

Et  Ton  perd  ses  amis  eo  perdant  tout  son  bien... 

Le  moode  est  fait  aiosi ,  j'en  ai  l'expe>ience. 

Suivez  done  le  torrent,  et  prenez  patience. 

clbom.  - 
£tiez-vous  done  aussi  de  ce*  amis  trompeurs? 

LB   COMTB. 

Moi!...  j'etois  comme  nn  autre  au  rang  de  vo&flatteurs- 
Mats  vous  n'en  aurez  pins.  Grace  a  votre  misere, 
Ghacnn  a  votre  egard  va  devenir  sincere. 

CLEON. 

Eh  quoi !  m'attendiez-vous  a  cette  eitreinite 
Pour  m'oser  librement  dire  la  verite? 

LB    COMTB. 

On  ne  se  fait  aimer  que  par  les  complaisances... 
Mais  ne  vous  plaignes  pins  des  fansses  apparences. 
Si  ce  qu'on  dh  est  vrai...  je  ne  suis  pas  nn  sot... 
On  m'a  berne*  pourtant  comme  nn  franc  idiot... 
Les  plus  fins  sont  tromp&;  et  cette  indigne  veuve , 
Qui  vous  a  tout  ravi ,  m'en  fait  faire  1'epreuve. 

CLBOtf. 

Comment? 

LB  COMTB. 

Je  l'adorois.  Sur  nn  espoir  flatteur, 
J*ai  tacbe"  par  vos  dons  de  m'acquerir  son  comr. 
Je  les  sollicitois,  de  conceit  avec  die; 
Mais  ils  ne  m'ont  acquis  qu'une  haine  mor  telle, 
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Et  rindignation  ,  les  rebate ,  la  mepris , 
Des  efforts  que  f ai  faka  viennent  d'etre  le  priz. 
Je  vous  en  mis  faven,  pour  yoos  faire  connoltre 
Que  le  cceur  le  plus  faux,  le  pins  dor,  le  plus  traitre, 
Le  plus  interest  que  le  del  ait  forme , 
Est  celui  de  1'objet  dont  vous  etiez  charme. 
I/ardeurde  s'enrichir  est  toot  ce  qui  Foccupe, 
Et  j'ai  la  rage  au  cceur  de  me  trouver  sa  dope. 
Etes-vous  done  snrpris ,  si  vous  l'avez  ete, 
Comme  de  tos  amis?  Tout  n'est  que  faussete. 
Qui  croit  sen  garantir  grossierement  s'abuse; 
Elle  regne  par-tout,  et  voila  mon  excuse... 

Adieu. 

(IlsorL) 

SCfiNE  XVIII. 

CL&ON. 
Je  ne  dis  rieu ,  car  je  snis  confondu. 

SCfeNE  XIX. 

PASQUIN,  entrant  dun  axrafjUgi;  CL&ON. 

CLBON. 

Que  viens-tu  m'aononcer? 

PASQUIN. 

Que  vous  etes  perdu... 
Ce  fripon  d'intendapt,  pour  consommer  l'ouvrage, 
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Avec  tons  vos  effete  vieas  do*  piterijagajse, 
Et  n'a  lalise  ehetf  )ui  que  c*  billet  ouvert. 

(prbiant  lie  billet.)  {a  part)  "-   ■ 

Donne...  Pour  me  tranir  tout  p8irefc  de  concert,.. 

(out/rant  le  billet  et  le  p*rtoiimni&byeuX.) 
Lisons...  <?*esl<a  Grtpon  qud  cebiifet  sladresse. 
II  est  date*  de  Brest ;  el  «eci  urinteiesse;,.  . ,.  .  t     .. 
Peut-£tre  est-ce  a  mes  mam ua  iouxsoulagement... 
Ah !  qu'il  vieat  4  pvopos  en  ce  fatal  moment  I... 

{II  lit)  

-  Void  poor  votre  mattre  nne  Crista  nbuvelle: 
«  Le  vaisseau  qui  pour  lui  rapportoit  un  tresor, 

«  Par  une  aventure  cruelle , 
«  Vient  de  faire  naufrage  en  approchant  dn  port. » 

( A  part,  aprhs  avoir-  liC) 
To  us  les  malheurs  sont  done  enchatnes  sur  ma  tttt? 
Et  moo  dernier  espoir  pe>it  dans  la  tempete... 
Mer  bar  bare  et  perfide,  autant  que  mes  amis!... 
Que  vais-je  faire ,  6  ciel ! 

PA8QU1N. 

'  Me;seroit-'i  permis 
De  vous  dire  deux  mots? 

Va-t'en  trouver  Julie 
De  ma  part.  •' 

FASQUftf.  ' 

Oui,  monsieur;' 

'    CLB'ON. 

1  Dife.lui'que je  la  prie 
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De  payer  tons  met  gens,  et  de  les  renvoyer. 

pasquin,  sanglotanU  \ 

L'affaire  est  faite,  on  vient  de  les  cong^dier. 

CLBON. 

Ettoi? 

PASQUIN. 

Je  ne  sais  point  ce  que  Ton  me  destine... 
Mais ,  qu'on  me  chasse  ou  non ,  mon  pauvre  coeur  s'obstine 
A  ne  vous  point  quitter ;  et ,  jusques  a  la  mort , 
Je  snis  bien  resolu  de  snivre  votre  sort. 

CLBON. 

Que  feras-tu  de  moi? ..  je  suis  un  miserable. 

pasquin. 
Le  peu  que  je  poss£de... 

clbon,  tinterrompant,  it  part. 

Ah!  ce  trait-la  ra'accable!... 
Voila  le  seul  ami  qui  me  demeure. . .  Ingrats ! 
Et  cet  exemple-la  ne  vous  confbndra  pas  J... 

(it  Pasquin.} 
Va-t'en...  Laisse-moi  seul  au  fond  du  precipice... 
Donne-moi  ce  fauteuil...  C*est  le  dernier  service 
Quej'exigedetoi. 

pasquin,  luiprenant  la  main,  et  la  tui  baisanU. 
lioncherinattre! 
olbon* 

Va,  son, 
Et  tu  m'obligeras. 
(Pasquin  lui  approche  un  fauteuil,  et  puis  se  iwttra.) 

4a. 


i 
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.  SCfcNE  XX. 

C  L  E  O  N ,  se  jetant  dans  le  fauteuil. 

Inutiles  remordsj 
Pourquoi  me  tourmenrerft:.  0  raison  trop  tardive? 

Que  oe  prevenoiMii  le  malhetir  qni  m'arrive? 

■         i.  »  .        •    <  • 

SOfcNE  XXI. 

JULIE,  entrant  doucerineiit,  et  icoutant  d abort  dans 

lefond;ChtOU. 
v 
cleon,  se  crojrant  seul.  ' 

Je  suis  abaudojitfe^a-ahij.^berit^; 
Et,  pour  commie  de  ji^au*,  je  l'ai  bien  merits... 
Compter,  sur  des  amjs.,  quella^ioit  ma  Ifojie! 
Je  leur  paiyjonue  A.fcfljs.,,,  Mw»  Kqus.lnaia,  yous,  Julie, 
Vous  que  j'ai  taut  aimee,  et  que  j'adqre.encor; 
Pouvesrvbu*  meilivre*  aux  jrigifturs  de  mjon  sort?... 
Cest,Uv<w.qui.me  tu*!,.~lli>e  tmm\f*Cf)t>&taxice 
A-t-elle  merits  cette  horrible  vengeance? 
Les  fiu^r*<f  ubanutnt,  par.vfl*w-J&etae  abyme, 
Devroient-elles?.>.:Jamais,Roas.fte  m'avei  aime. 
L'effet  con  firm  e  trop  ub  $1  jftste  reproche... 
JouisseZr,«k  mja.Tiiort;  je  la  sens  qui  s'approche... 

(//  se  /eve,  et  tire  son  4pfa, ), 
Quelle  vieot  lentemeiu !.  .*  U  &»£  ^a  pr4vej»ir j 
Et,  grace  a  ma  f'ureur,  mes  tourments  vont  finir... 
( //  vent  sc  f rapper. ) 


ACTB  V,  SCfctfE'KXI.  499 

j v lie,  le  retenant. 
Que  faites-vous,  CleVm? 

.  oqsow.     •  *•      *'     <   • 
.frci«l!c'efifc'vx)tis,  Jalle? 
C'est  vous  qui  m'empecbe*  de  marrateher  la  vie? 
Poarquoi  ce  fain?...  SoiftgOz  q&il  heme  reste  ri^ii. 

Ingrati  vous  avea  to*t,  piiisque  j'fci  totr^Wen. 
Lorsque  tons  m'accusiez'  d'ohe  arae  inte>esse*e , 
Que  ne  pouviez-vous  lire  au  food  de  ma  pensee ! 
J'ai  tache  de  vous  perdre ,  afin  de  vous  sauver ; 
EC  vous  ai  tout  ravi ,  pour  vous  le  conserver. 
A  votre  aveuglemeut  c'&oit  le  seul  remede. 
Vous  etes  maitre  en  cor  de  ce  que  je  possede. 
Mon  coeur,  moo  tend  re  coeur,  vous  l'offre  avec  transport!. 
Il  ne  sauroit  sans  vous  gouter  un  heureux  sort. 
Vous  etes  le  seul  bien  quil  estime,  qu'il  aime; 
ll  vous  rend  tout  le  v6tre ,  et  se  livre  lui-me'me. 
Fecevez-le,  Cllon,  en  recevant  ma  foi; 
Vivez  heureux,  content,  et  vivez  avec  moi. 
cle on  ,  sejetant  aux  pieds  de  Julie. 
Adorable  Julie !...  Ah !  vous  me  percez  l'ame ! 
J'adorois  vos  appas,  votre  vertu  m'enflamme. 
E lie  me  fait  mourir  de  honte  et  de  regret! 

jo  lie,  le  relevant. 
Levez-vous...  Grace  au  ciel,  j'ai  trouve  le  secret 
De  guerir  vos  erreurs,  de  vous  rendre  a  vous-m£me, 
Et  de  vous  faire  voir  a  quel  point  je  vous  aime... 
Allons  chercher  mon  pere...  lostruit  de  mon  dessein 
ll  va  vous  assurer  et  mon  rceur  et  roa  main. 


ioo  LE  DISS1PATEUR 

Votre  oncle  en  est  obarme...  Mon  frere  rentre  en  f 
De  nos  divisions  la  discorde  se  lasse ;  { 

Un  ciel  pur  et  serein  nous  presage  an  doax  sort ,    , 
Et  la  tempete  enfin  nous  a  mis  dans  le  port. 

CLEON  >  tut  donnant  la  main, 
Mon  repot,  mon  bonheur,  sont  votre  heureux  otna; 
Poor  comble  de  bienfaits ,  vons  m'avez  rendu  sage; 
Et  je  vais  eprouver,  dans  les  plus  doux  liens, 
Qu'one  femme  prudente  est  la  source  des  bieos. 


FIN. 
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